Voilà , le  l’avoue , le  plus  impudent  &t  le  plus  lâche 
coquin  qui  foit  dans  les  trois  royaumes  : nos 
dogues  mordent  par  inftinéfc  de  courage  , &.  lui 
par  inftinét  de  baflefie. 

L’JÉcodbife  , a£te  t , feene  4. 


J’ai  cru  que  cette  épigraphe  tirée  de  Voltaire , pou- 
voit  convenir  à l’illuftre  auteur  de  cette  bro- 
chure ; c’eft  au  public  à décider  fi  j’ai  bien  choifi  : 
le  feul  défaut  que  j’y  trouve  , c’eft  quelle  ne 
défigne  bien  expreifément  qu’un  feul  d’entre 
tous  les  talents,  que  le  ciel  a départi  à fon  plus 
étonnant  ouvrage.  ( Note  de  l'éditeur . ) 

Augmenté  d’un  arrêt  de  la  cour , contenant  les 
troubles  de  Marfeille,  ÔCc.  Et  du  nouveau  mefiie 
de  Provence  & de  fes  douze  apôtres. 

A MAROC, 

De  l’imprimerie  impériale. 

Et  fe  trouve , 

En  Europe,  dans  les  capitales. 

En  France  , par-tout. 

A Paris,  chez  le  Jay,  au  bonnet  de  Moïfe,  à la 
grotte  Flamande1^  au  Palais-Royal. 

En  Provence , dans  les  communautés. 

A Marfeille , au  cercle  du  commerce , 8c  au  parq 
terre  de  la  comédie. 
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PRÉFACE  DE  L’ÉDITEUR. 

Sa  majefté  Marocaine  m’ayant  fait  l’hon- 
neur de  me  choifir  pour  préfider  à l’impref- 
fion  de  cet  ouvrage,  j’en  ai,  par  fes  ordres, 
fait  tirer  dix  mille  exemplaires  pour  être 
envoyés  en  Europe , où  je  fuis  perfuadé 
qu’ils  feront  favorablement  accueillis.  La 
réputation  de  l’auteur,  la  certitude  de  la 
vérité  de  tous  les  faits , en  font  de  fûrs  ga- 
rants. Cet  opufcule  a l’avantage  de  réunir 
en  quelques  pages  à peu  près  tous  les  excès 
dont  l’homme  eft  capable , & il  fervira  au 
moins  à éviter  des  rechérches  faftid'ieufes  & 
fatigantes  à ceux  qui  voudront  connoîtrc- 
tous  les  degrés  & tous  les  genres  de  per- 
verfités. 

Je  ne  puis  ni  dois  me  permettre  de  cen- 
furer  la  conduite  de  mon  maître  ; mais  il 
me  femble  que  les  doéteurs  de  la  faculté  fe 
font  un  peu  preffés  d’aflèoir  leur  opinion, 
qui  a déterminé  les  ordres  de  l’empereur. 
J’ai  vu  pendant  mon  féjour  en  France , des 
êtres  univerfellement  reconnus  pour  hom- 
mes , en  qui  j’ai  trouvé  une  grande  analogie 
avec  notre  héros.  Linguet , Beaumarchais , 
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Morande  9 Rivarol  vendent  leur  plume  * 
leur  opinion  j & reçoivent  des  coups  de 
bâton  comme  lui  Dejrues  fe  faifoit  un  jeu 
du  poifon  & du  faux  comme  lui . Receveur , 
d'Hémery  ont  été  les  efpions  du  gouverne- 
ment & de  la  police  comme  lui l Vingt  ban- 
dits qui  ont  péri  par  la  corde  3 ont  volé 
comme  lui . Il  a donc  y me  dira-t-on  y réuni 
en  fa  perfonne  les  forfaits  de  plafteurs  fê- 
lerais ? Sans  doute  ; mais  cela  ne  prouve 
rien  5 linon  .qu’il  eft  lui-même  le  plus  grand 
de  tous.  Or 3 je  perfidie  à croire  qu’il  n’en, 
eft  pas  moins  homme.  Je  dis  plus  $ il  fera 
honneur  à fon  fiecle3  à fon  pays  ; fon  nom 
pafiera  à la  poftérité  la  plus  reculée  3 & on 
oubliera  fes  prédécefleurs  3 pour  ne  fe  fou- 
venir  que  de  celui  qui  les  a tous  furpafîes, 
Ravaillac  3 Damien  y d’ Entrecafte  aux  & tant 
d’autres  5 qui  êtes  célébrés  pour  n’avoir 
commis  qu’un  crime . ou’^pq 
4u  comte 
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COMTE  DE  MIRABEAU. 

Je  touche  au  moment  terrible  où  l’homme  fe 
voit  tel  qu’il  eft  : je  frémis  de  defcendre  dans 
mon  cœur;  je  me  fais  horreur  à moi- même  : pour 
la  première  fois  je  connois  les  remords  ; je  m’ap- 
perçois  que  la  confcience , la  vertu  ne  font  point 
des  êtres  de  raifon  , comme  je  l’ai  cru  jufqu’à  ce 
moment  ; 8t  quoique  mes  écrits  foient  pleins  de 
ces  noms  facrés , répétés  fans  ce  fie  , mes  aûions 
ont  bien  prouvé  que  jetois  dans  la  bonne  foi; 
mais  le  voile  fe  déchire  , êc  l’abyme  ouvert  fous 
mes  pas , fe  montre  à mes  yeux  effrayés  dans 
toute  fon  étendue.  Cependant  fi  quelqu’un  doit 
profiter  de  mes  crimes , ou , fi  on  l’aime  mieux, 
des  erreurs  de  ma  jeunefle,  prêt  à defcendre  dans 
la  tombe , à y defcendre  d’une  maniéré  bien  peu 
chrétienne , je  goûterai  encore  un  infant  de  bon- 
heur, fi  j’ai  la  confolation  d’avoir  expié  en  quel- 
que forte , par  ma  mort , une  légère  partie  des 
maux  innombrables  que  j’ai  caufés  depuis  que 
j’exifte.  Ces  réflexions , jointes  à des  rai  fon  s très- 
puiflantes,  me  décident  à profiter  du  peu  de  temps 
qui  me  refte , pour  donner  au  public  le  détail 
abrégé  de  ma  vie , qui , à la  vérité  , ne  fera  qu’un 
tiflu  d’horreurs  de  toute  efpece  ; aufïi  je  préviens 
mes  leâeurs  que  je  ne  m’appéfentirai  pas  fur  ces 
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hideux  objets , je  ménagerai  leur  dêlicateffe  ; qué 
je  ne  ferai  que  répéter  ce  qu'ils  ont  appris  par  la 
voix  pubiique  , accoutumée  dès  long- temps  à 
publier  mes  forfaits* 

On  trouvera  peut  être  que  mes  réflexions  fur 
ma  propre  conduite  font  fève  res , St  par  consé- 
quent peu  naturelles  ; mais  j’avertis  que  j’ai  abjuré 
une  faufle  honte , St  que  je  me  fuis  jugé  précifé- 
ment  comme  j’aurois  jugé  un  homme  qui  m’eût 
été  tout-à-fait  étranger. 

Quoique  mes  actions  aient  toujours  démenti  ma 
itèilfance  , je  n’en  fuis  pas  moins  gentilhomme 
Provençal.  Mes  premières  années  fe  font  paffées 
comme  celles  de  tous  les  enfants  de  mon  efpecej 
je  n’en  parlerai  pas  : parvenu  à l’âge  où  l’on  choi- 
sit un  état,  on  me  fit  embraffer  le  feul  qui  convînt 
à un  ainé  de  famille.  Jéntrai  aux  mousquetaires, 
8t  de-là  dans  un  régiment  de  cavalerie  $ mais  je 
m’apperçus  bientôt  que  ce  métier  ne  me  conve- 
rtit nullement,  5c  que  j’avois  plus  de  goût  pour 
là  plume  que  pour  l’épée.  Gomme  j’ai  toujours  été 
grand  observateur , j’obfervai  que  la  première  de 
ces  armes  étant  moins  dangereufe  que  l’autre, 
devoit  être  préférée.  Je  renonçai  donc,  non  à por- 
ter l’épée  , mais  à m’en  Servir,  il  fe  préfenta  pour- 
tant, quelques  années  après,  une  occafion  dont  je 
parlerai  tout  à l’heure  , où  je  voulus  me  rappeller 
que  j’avois  porté  un  uniforme  } mais  j’eus  beau 
nïonter  mon  imagination  qui  fait  fe  prêter  à tout, 
je  ne  pus  la  mettre  au  point  où  je  la  voulois,  SC 
ce  combat  d’un  genre  fî  peu  fait  pour  moi,  ne  fit 
qu’ajouter  un  fleuron  à l’immenfe  couronne  qui 
ceint  ma  déteflable  tête. 

Me  deflinam  à éclairer  l’univers , à écrire  fur 
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10 ut,  je  voulus  tout  connoître;  Céfar,  Socrate f 
Frédéric  , furent  mes  modelés.  Ah  ! mes  amis  7 
vous  devinez  en  quoi  : il  étoit  écrit  que  je  raffem- 
blerois  en  ma  perfonne  tous  les  vices  ; aucun  ne 
m’a  manqué j je  m’y  connois , vous  pouvez  m’en 
croire. 

Le  temps  arriva  où  il  fallut  fonger  à m’établir. 
Quoique  mon  pere  eût  prévenu  les  parents  de  ma 
future  que  j’étois  un  fujet  déteftable  5 quoique  je  lui 
en  euffe  donné  à elle-même  des  preuves  indubita- 
bles avant  de  l’époufer , mon  fort  fut  uni  à celui 
d’une  demoifelle  de  qualité , fille  unique,  riche  & 
aimable.  Hélas  ! fon  pere  voulut  ignorer  ( & il  étoit 
le  feul  en  Provence  ) que  par  cette  union  fatale  il 
facrifioit  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  mauvais  pro- 
cédés de  toute  efpece  que  mon  époufe  eut  à effuyer 
de  ma  pan  : elle  fut  battue , trompée  mille  fois  , 
& acquit  bientôt  l’affreufe  certitude  que  fon  mari 
étoit  un  homme  exécrable  & complètement  dés- 
honoré, Je  demande  s'il  eftun  fupplice  plus  affreux 
pour  use  femme  qui  penfe  bien  ? 

M’étant  imaginé  que  j’étois  un  grand  feigneur  ? 
je  voulus  en  avoir  le  train , & je  contractai  des 
dettes  conftdérables  fi) , qui  forcèrent  ma  famille 
de  me  faire  enfermer  au  château  d’if.  Je  trouvai 
moyen  de  m’en  échapper  avec  l’aide  de  la  canti- 
niere  ; ce  qui  étoit  à merveille  ; mais  ce  dont  le 
public  ne  fut  pas  également  fatisfait , c’eft  que 
j’emmenai  la  femme  avec  moi,  & volai  4000  liv. 
au  mari } petite  erreur  de  jeuneffe  , qui  a éîé  le 
prélude  des  horreurs  que  j’ai  commifes  dans  la 
fuite , mon  aventure  avec  un  gentiloomme  de  Pro- 
vence, à qui  j’eus  l’infamie  de  donner  des  coups  d« 


( 8 ) 

bâton  , quoiqu’il  eût  pu  , par  fon  âge  , êtfe  mort 
grand  pere  ; cette  aventure  , dis  je  , avoit  déjà 
précédé.  Mes  parents  eurent  le  crédit  d’affoupir 
cette  affaire,  qui  ne  fit  que  me  déshonorer. 

Ma  fuite  neutpas  tout  le  fuccès  que  j’en  efpérois  j 
Je  fus  repris  8t  misa  Pontarlier  en  Franche-Comté. 
31  falloir,  pour  être  en  réglé  avec  moi  même,  enlever 
une  femme  & voler  le  mari.  Je  n’y  manquai  pas. 
Mde.  le  M....  fut  allez  crédule  pour  s’abandonner 
au  mon  lire  qui  devoir  la  perdre  : elle  me  fui  vit 
après  que  nous  eûmes  forcé  le  feçrétaire  de  M. 
le  M.... , ôc  volé  environ  10,000  livres  $ nous  nous 
fauvàmes  en  Hollande , où  je  fus  bientôt  ennuyé 
d’une  femme  à qui  je  devois  tant.  La  reconnoif- 
fance  n’eft  pas  faite  pour  un  cœur  comme  le 
mien.  Ses  parents  crurent  pouvoir  me  faire  des 
.proportions  avantageufes  pour  la  leur  livrer  ; je 
ne  trompai  pas  leur  attente  , & je  confentis  fans 
peine  à ce  qu’ils  voulurent.  Sous  le  prétexte  d’une 
partie  de  plaifir , je  la  conduifis  dans  une  ville 
.neutre , où  elle  fut  arrêtée.  Pendant  l’opération , 
je  me  tapis  bravement  dans  la  cheminée  , dont  je 
ne  fortis  qu’après  la  conclufion  totale  : j’avois  eu 
ibin  de  voler  à ma  maiheureufe  compagne  , l’ar- 
gent & les  bijous  qui  lui  reftoient  (» , Tachant 
bien  qu’ils  lui  devenaient  inutiles } j’y  joignis  la 
fomme  que  me  valut  mon  nouveau  forfait  j tel 
étoit  mon  égarement , que  je  m’applaudis  de  mon 
détehable  ouvrage  , que  j’ai  remercié  le  ciel  de 
m’avoir  donné  tant  d’efprit , St  fur- tout  le  talent 
'd’en  faire  un  fi  bon  ufage.  Les  parents  de  Mde.  le 
jM....  , qui  fut  enfermée  dans  un  couvent , avoient 
mis  dans  leur  marché  qu’ils  fe  defifferoient  de 
leurs  pourfuites  : ils  tinrent  parole  (3)  ? mais  les 
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ft)\ùrn  n’avoieftt  rien  promis.  Les  états  d’Hollande, 
touchés  de  mon  fort,  (ils  ont  bien  changé  à mon 
égard  depuis  ce  temps  là  ) eurent  la  bonhommie  de 
s’intéreffer  en  ma  faveur,  ftt  demandèrent  que  je 
ne  fufte  enfermé  que  peu  de  temps.  Je  le  fus  au 
donjon  de  Vincennes  , où  n’ayant  plus  ni  femme 
à féduire,  ni  maria  voler,  ma  rage  d’écrire  fe 
réveilla  , ÔC  je  compofai  mon  livre  des  lettres  de 
cachet , où  le  nom  de  chien  enragé  , que  je  pofie- 
dois  déjà  , eft  jullifié  à toutes  les  pages.  On  a dû 
bien  rire  quand  j’ai  été  reconnu  pour  l’auteur  de 
cet  ouvrage.  « Un  homme  qui  a mérité  dix  fois 
dans  fa  vie  d’être  pendu,  fe  plaindre  des  lettres  de 
cachet  qui  l'ont  fauvé  de  la  potence  : c’eft  une  vraie 
dérifion ^ & il  fçmbje  qu’il  auroit  dû  au  contraire 
leur  élever  un  autel  ce  Ces  réflexions , toutes  na- 
turelles qu’elles  étaient , ne  me  frappèrent  point 
alors  : j’étois  dans  la  clafle  des  gens  d’efprit  qui 
n’ont  pas  le  fens  commun  ; mais  à préfent,  je  vois 
les  chofes  comme  elles  font.  Je  conviens  que  ces 
plaintes  incroyables  dans  ma  bouche,  ont  pu  faire 
douter  que  je  fufle  réellement  l’auteur  de  ce  livre. 
On  fait  que  je  dois  tout  dire  : je  fuis  feul  auteur 
de  la  partie  hiftorique  , de  ce  qui  regarde  les  por- 
te-clefs, les  marmitons , le  gouverneur  : la  partie 
contentieufe  étoit  au-defîus  de  mes  forces } je  n’ai 
pourtant  pas  été  aidé  , comme  on  pourroit  le 
croire  , on  me  l’a  donnée  toute  faite  3 ce  que  j’ai 
trouvé  beaucoup  moins  fatigant. 

Sorti  de  Vincennes , j’appris  que  madame  de  C... 
ma  fœur,  avoit  à fe  plaindre  de  fon  mari , 8c  que 
leur  rupture  avoit  même  éclaté.  Je  n’omis  rien 
pour  rendre  leur  réunion  impoflîble , 8c  j’écrivis 
à ma  fœur  plusieurs  lettres  , où  je  lui  faifois  en-; 
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tendre  que  fon  mari  étant  un  homme  nul , dont  la 
perte  feroit  fans  conféquence  pour  la  fociété  , je 
croyois  qu’on  pouvoir , en  confcience  , aider  à la 
lettre  pour  s’en  défaire  , en  un  root , l’empoifon- 
ner  : confeil  bien  digne  d’un  fcéiérat  qui  avoit 
voulu  traiter  ainfi  fon  pere  (4)  ^ d’ailleurs , en  cette 
occafion  9 je  regardois  le  fïmple  avis  comme  une 
bagatelle  9 puifque  j’aurois  volontiers  aidé  à l’exé- 
cution , s’il  l’eût  fallu  9 c’eft-à-dire  9 fi  on  m’eût 
payé. 

Ce  fut  peu  après  que  je  mis  au  jour  ma  con- 
verfion  , ouvrage  dégoûtant , qui  acheva  de  prou- 
ver qu’il  n’étoit  aucun  genre  d’infamie  , auquel 
mon  imagination  ma  plume  ne  pufïent  fe 
prêter. 

Enfin  , ma  femme  excédée  de  voir  fon  mari 
errer  de  cachots  en  cachots 9 par-tout  flétri , par- 
tout infâme  9 voulut  féparer  fon  fort  de  celui 
d’un  homme  abominable.  Le  parlement  de  Pro- 
vence , fans  être  ébloui  par  mes  charlataneries  9 
( car  il  eut , à tort , la  bonté  de  me  laifler  plaider 
ma  caufe)  me  condamna  9 c’eft-à  dire  , mota 
la  faculté  de  moîefter  9 de  rendre  malheureufe 
la  perfonne  que  je  devois  chérir  le  plus.  Vers 
ce  temps-là  9 j'eus  deux  aventures  allez  défagréa- 
blés  9 la  première  9 fe  pafia  fur  le  grand  chemin  9 
très-près  de  la  ville  : j’y  reçus  cent  coups  de  fouet 
par  deux  charretiers,  & devant  témoins  (5);  la 
fécondé  , fut  une  affaire  d’honneur,  ( il  femble  que 
ce  mot  me  répugne  à prononcer  ) que  j’eus  avec 
un  gentilhomme  de  la  Provence  : mon  courage 
alla  jufqu’à  tirer  mon  épée  du  fourreau  ; mais  c’eft 
tout  ce  que  je  pus  faire.  Mon  adverfaire  vit  bien- 
tôt que  je  n’étois  pas  digne  de  mourir  de  la  main 


ffun  honnête  homme  , & par  une  pitié  déplacée} 
H me  laifla  la  vie  , 8t  conféquemment  le  moyen 
de  commettre  de  nouveaux  crimes. 

Ne  Tachant  plus  où  donner  de  la  tête  , j’imagi- 
nai de  faire  ma  cour  à madame  de  Saint-Huberti  ; 
je  vécus  à Tes  dépens  le  plus  long-temps  qu’il  me 
fut  pofllble , après  quoi , félon  ma  coutume , quand 
les  gens  me  font  devenus  inutiles,  je  la  calomniai; 
je  fis  courir  des  bruits  affreux  fur  f©n  compte  5 je 
la  traitai , en  un  mot , comme  une  perfonne  à qui 
j’avois  des  obligations. 

■ Cependant  , je  ne  défefpérois  pas  de  revenir 
fur  l’arrêt  du  parlement.  Je  préfentai  requête  au 
confeil  j 8c  lors  de  mes  vifites  à ces  meilleurs  , 
j’étois  accompagné  d’une  courtifane  prefque  fans 
chemifes,  comme  moi:  cette  plate  folie  avoit  fait 
croire  à quelques  perfonnes  que  j’avois  totalement 
perdu  la  tête  *,  & quand  je  voulus , quelque  temps 
après , engager  ma  femme  à reconnoître  pour 
légitimes  les  enfants  que  j’avois  eus  de  cette  mal- 
heureufe , la  chofe  ne  parut  plus  douteufe  : j’au- 
rois  été  trop  heureux  que  mes  forfaits  euffent 
pu  être  attribués  au  dérangement  de  ma  tête  5 
mais  j’ai  toujours  été  un  fcéîérat  de  fang-froid  , 
bien  réfléchi,  & par  cette  raifon , un  fcéîérat  fans 
remede. 

Ma  requête  au  confeil  fut  rejetée  comme  elle 
devoit  l’être.  Ne  connoiflant  pas  l’Angleterre  , je 
voulus  m’y  montrer , étayé  de  quelques  Angîois  j 
que  j’avois  fervis  en  Provence  *,  malgré  leur  pro- 
te&ion , je  fus  bientôt  connu  6t  chalfé  des  trois 
royaumes.  Je  revins  en  France  , après  avoir  vU 
fité  les  Pays-Bas,  Spa,  Liège,  ( où  je  reçus  cent 
coups  de  bâton  ) volé  une  montre  , 3c  fait  pouij 
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2çoo  livres  de  faux  billets  , qu’un  homme  trop 
facile  voulut  bien  payer  pour  me  fan  ver  de  la 
corde  5 je  lui  dois  encore  cette  fomme , fi  les  in- 
jures que  je  lui  ai  prodiguées,  par  écrit, ne  m’ont 
pas  acquitté  envers  lui. 

Le  gouvernement  ayant  befoin  d’un  efpion  9 
jeta  les  yeux  fur  moi  , 6c  m’envoya  à Berlin  (6)  ; 
j’y  en  tairai  les  matériaux  de  mon  indigefte  compi- 
lation de  la  monarchie  Pruffienne  , qui  m’a  valu 
quelque  argent.  J’avois  voulu  faire  un  gros  livre  , 
& affurément  j’y  ai  réuffi  \ ma  correfpon  dance  fe- 
crette  n’a  pas  eu  le  même  fuccès  : cette  produc- 
tion n’eft  qu’un  tilfu  de  calomnies  atroces , diri- 
gées contre  des  gens  qu’elles  ne  peuvent  attein- 
dre , 5c  qui  font  trop  au-deflus  d’un  vil  reptile  : 
je  ne  cherchois  que  le  débit  de  mon  ouvrage  5 & 
les  méchancetés  mal  écrites  fe  vendant  mieux  que 
les  vérités  bien  écrites , je  me  fuis  décidé  en  con- 
féquence  (7). 

Mon  féjour  à Berlin  fut  marqué  par  une  aven- 
ture d’un  genre  toujours  fâcheux,  quelque  accou- 
tumé que  l’on  y foit.  Cette  aventure  a été  peu 
répandue  *,  mais  je  ne  dois  pas  la  pafTer  fous  filence. 
me  trouvant  dans  un  café  François , je  me  mis 
à pérorer  fur  l’empereur , que  j’appellois  , à mon 
ordinaire , bourreau  couronné  , extravagant , aven- 
turier. J’avois  bien  réellement  raifon  ; j’aurois 
cependant  mieux  fait  de  me  taire  ; car  un  grand 
officier  Allemand  s’avança  vers  moi  , & m’ayant 
sffuré,  en  mauvais  françois , que  j’étois  un  J.  F., 
m’appliqua  le  meilleur  foufflet  que  j’aie  reçu  de 
nia  vie.  Je  fis  un  train  épouvantable.  On  me  rit 
m nez  : -je  gardai  donc  mon  foufflet,  l’épithete  qui 
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J'a voit  précédé , & j’allai  dans  mon  galetas  faird 
une  diffcrtation  fur  le  pardon  des  injures. 

Revenu  à Paris , je  me  crus  obligé  d’attaquer  desf. 
entreprifes  , dans  lefquelles  je  n’ctois  pour  rien  : 
je  me  déchaînai  contre  celle  des  eaux  , contre  l’a*4 
giotage  (8)  ; cette  derniere  querelle  m’acoûtécherî 
l’abbé  d’Efpagnac  m’a  couvert  d’une  turpitude  ia-i 
délébile  : plufieurs  de  mes  lettres, ou  labalfcffe^ 
la  noirceur  de  mon  arae  fe  montrent  à découvert y 
font  entre  Tes  mains , 8c  il  n’en  a pas  été  avare. 

Je  ne  parle  pas  de  tous  les  mauvais  pamphlets 
que  j’ai  fait  courir  depuis  ce  temps-là  , ils  font 
innombrables , ôc  la  plus  grande  partie  n’eft  con- 
nue que  de  mon  libraire  (9)  : ma  lettre  à M.  de 
Guibert,  fur  fa  ta&ique  (10) , eft  bonne  à quelr 
ques  égards  ; aufli  les  idées  ne  font- elles  pas  a moi:, 
Mirabeau  parler  taâique , ce  ferait  arlequin  jouant 
la  tragédie. 

Quant  à ma  correfpondance  avec  M.  Cérutti, 
elle  m’a  couvert  de  honte  ; ma  conduite  à fon  égard 
eft  réellement  abominable  $ & panant,  bien  digne, 
de  moi,:  les  avis  ont  été  unanimes  cette  fois-ci,  ÔC 
plus  de  cent  perfonnes  de  ma  connoiffance , ont  dit 
que  j’aurois  mérité  , pour  cette  erreur  de  jeuneffe,, 
une  volée  de  coups  de  canne  ; mais  je  favois  bien 
que  j’avois  affaire  à un  homme  qui  ne  connoît  , 
ainfî  que  moi , d’amrq  arme  que  la  plume  (1 1). 

' Voici  la  derniere  époque  de  ma  vie  où  je  me  fois 
mis  en  évidence  : je  vais  m’étendre  un  peu  fur  les 
détails,  d’autant  qu’ils  n’ont  été  connus  que  très* 
imparfaitement  par  des  journaux,  dont  les  famé- 
liques auteurs  étoient  vendus  à mes  défenfeurs , 8C 
conféquemment,  remplis  de  menfonges,  prefque. 
suffi  abfurdes  que  les  ouvrages  eux- mêmes  (iz)* 
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Au  premier  bruit  des  états  généraux,  j’ai  cher^ 
thé  tous  les  moyens  pofîibles  de  m’y  faire  députer, 
J'ai  cru  que  le  meilleur , ou  , pour  mieux  dire,  le 
feul , étoit  de  me  faire  nommer  par  la  nobleffe 
de  mon  pays.  Le  commandant  de  ma  province 
avoir  voulu,  à toute  force,  être  mon  parent  (13)  ; 
ma  famille  y avoit  confenti  de  fort  bonne  grâce; 
(l’argent  rapproche  tout)  & mon  nouveau  parent 
acheva  de  me  perfuader  que  je  n’avois  rien  de 
mieux  à faire  que  de  venir  à Aix.  Je  m’y  tranfpor- 
îai  donc;  êc  malgré  îa  nullité  de  mes  droits  , je 
pris  féance  aux  états  avec  les  nobles  pofledants 
fiefs  : je  n’en  poffédois  cependant  aucun  en  pro- 
pre (14);  &:  mes  preuves  , quoique  j’eufTe  fait 
parade  d’une  généalogie  des  plus  complétés,  au- 
raient à peine  pu  atteindre  aux  quatre  degrés  exi- 
gés , (i  j’eufFe  été  traité  à la  rigueur.  J’ai  promis  de 
tout  dire  ; d’ailleurs  , un  relie  d’amour  propre  fe- 
roit  déplacé  dans  ma  pofition  , j’ai  eu  la  force  de 
découvrir  des  faits  bien  plus  difficiles  à avouer. 
J’avoue  donc  ce  que  perfonne  n’ignore  en  Proven- 
ce , que  dans  la  ville  dont  je  fuis  originaire  , un  de 
mes  auteurs  ayant  voulu  fe  faire  taxer  comme  no- 
ble , perdit  fon  procès , ôc  fut  déclaré  excellent 
roturier.  Ce  fait  s’eft  paffé  i!  y a environ  cent  trente 
ans.  Or,  il  eft  moins  étonnant  qu’étant  gentilhom- 
me d’auffi  fraîche  date,  je  n’aie  pu  dans  le  cours 
de  ma  vie  tenir  la  conduite  , ni  adopter  les  idées 
propres  à cet  état.  Je  fais  pourtant  que  cette  ex- 
cufe  n’en  eft  pas  une  ; auffi  je  ne  la  donne  que 
pour  ce  qu’elle  vaut. 

Lors  donc  que  j’ai  été  affis  aux  états  de  Provence, 
j’ai  commencé  par  les  déclarer  illégaux,  inconfti- 
mrioneis , non  que  je  le  cruffe,  parce  que  je  favois 
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tien  que  le  roi  les  ayant  aiTemblés  comme  en 
1639  , les  états  feuls  pouvoient  fe  réformer  , ce 
qui  étoit  impraticable  cette  année.  Mais  j’avois 
deux  raifons  bien  puiflantes  pour  en  agir  ainfi  ; 
deux  raifons  qui  m’ont  guidé  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie  , parler  & écrire. 

La  nature  m’avoit  doué  de  toutes  les  qualités 
néceflaires  pour  remplir  dignement  les  deux  fonc- 
tions d’orateur  2>C  d’écrivain.  Quanta  la  première, 
d’excellents  poumons,  une  élocution  facile,  le  choiaf 
des  expreflions , auroient  fuffi  pour  me  faire  con- 
noître  , quand  je  n’y  aurois  pas  joint  les  geftes 
d’un  grand  comédien  , l’art  de  lever  les  yeux  au 
ciel,  que  je  prenois  toujours  à témoin  de  la  vérité 
de  mes  paroles , cette  a*dreffe  dans  le  débit , qui 
conftitue  réellement  l’orateur,  il  eft  vrai  que  tou? 
ces  points  réunis  peuvent  egalement  s appliquer 
au  charlatan  (15)  : mais  j’étois  gentilhomme  , &Ç 
je  pafîois  pour  un  petit  Cicéron.  Quant  à mot* 
ftyle , il  eft  un  peu  prolixe  * j’aurois  fouvent  pu  dire 
en  20  pages  , ce  que  j’ai  noyé  dans  80  \ mais  un 
manufcrit  de  80  pages,  fe  vend  quatre  fois  plus 
qu’un  manufcrit  de  20, 6c  voilà  l’énigme  expliquée. 
5e  ne  pourroispasen  dire  autant  de  certaines  phrafes 
de  mes  ouvrages , que  je  n’ai  pas  conçues  moi- 
même  en  les  écrivant,  mais  qui  tenant  leur  place 
comme  d’autres  (16),  concourent  aufliau  but  que  je 
me  fuis  uniquement  propofé auri  facra  famés! 

Mon  premier  objet  avoit  donc  été  de  me  faire 
nommer  député  de  mon  ordre  \ mais  quelques  dé- 
boires , quelques  mauvais  compliments  que  j’endu- 
rai à mon  ordinaire  (17)  , m '.annoncèrent  que  je 
ne  ferois  pas  choiii  : la  motion  dont  je  viens  de 
parler  acheva  de  me  perdre  dans  l’efprit  de  la  no- 
ble ffe  j alors  j’ufai  d’un  moyen  qui  réuffit  quel 


ti. 
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Çuefoîs,  Sc  qui  ne  furprendra  perfonne  deftia  pâff  $ 
je  me  retournai , & me  déclarai  hautement  le  dé- 
fenfeur  du  tiers.  A Dieu  ne  plaife  que  j’aie  jamais 
regardé  comme  fondées  les  prétentions  de  ce  troi- 
iieme  ordre  en  Provence  ; mais  je  n’envifageois 
que  la  députation  aux  états  généraux;  je  ne  voulois 
que  m’y  montrer  , & il  m’étoit  fort  égal  d’y  être 
député  par  îa  noble fle  ou  par  le  tiers  ; je  me  fe- 
rois  fait  prêtre , fi  j’avois  cru  pouvoir  féduire  le 
clergé. 

Dès  l’inftant  que  je  fus  proclamé  grand 
ABOYeur  du  tiers  , ma  cour  devint  très- nom- 
bre ufe,  ôCpar  conféquent  très-mal  compofée;  mes 
Teélateurs  les  plus  ardents,  c’eft-à-dire,  les  aboyeurs 
de  la  fécondé  dalle  , furent  un  doéfeur  du  plat 
pays , dont  la  partie  la  plus  Taillante  me  parut 
être  fa  perruque.  Il  crioit  comme  unénergumene, 
& j’avoue  que  je  n’ai  jamais  vu  en  lui  qu’un 
échappé  des  Petites-Maifons.  Si  je  l’ai  gardé  dans 
ma  troupe  , ce  n’a  été  que  par  l’empire  qu’il  avoir 
pris  fur  nos  moutonneaux  fubalternes  , auprès  de 
qui  les  meilleurs  poumons  avoient  toujours  raifon. 
Il  eft  vrai  que  l’excdüve  longueur  de  leurs  oreil- 
les les  empêchait  d’être  autrement  féduits.  J’avois 
auflî  attelé  à mon  char  un  faifeur  de  romans  qui 
fe  dit  gentilhomme  : je  le  veux  bien , mais  on  fait 
que  fes  ouvrages  ont  dû  l’accoutumer  aux  hélions  ; 
ce  qui  n’en  eft  point  une  , ç’eft  que  fa  femme 
prend  ordinairement  le  roman  par  la  queue.  Chofe 
îout-à-fait  contraire  aux  réglés  ; je  l’en  avertis  en 
âmi. 

Je  dois  encore  faire  mention  d’un  troifïeme 
Stentor,  defcendu  de  la  montagne  , pour  être  un 
des  inftruments  delà  grande  révolution  qui  fe  pré- 
pare 


pâte  , feulement  dans  les  cerveaux  cretifc  de  ces 
MM.  Celui  ci  eft  trèsconnu  de  tous  les  cabare- 
tiers,  & il  a voulu  profiter  dé  Ton  afcendant  fut 
eux  pour  les  entraîner  dans  foh  parti.  Mais  ils  ont 
ïefufé  d’écouter  ce  M.  Mélange,  qui  ne  les  a bien 
fervi  que  la  première  année. 

Le  refte  ne  vaut  pas  l’honneur  d*être  nommé  j 

Un  tas  d’hommes  perdus..,.  &c. 

On  penfe  bien  qu’à  l’aide  de  cette  troupe,  mâ 
réputation  fut  bientôt  faite.  Je  pérorois  dans 
l’affemblée  des  états , &.  tout  de  fuite  après,  je  lï- 
vrois  un  manufcrit  à l’imprimeur,  qui  me  livroit 
en  échange  quelques  écus.  J’avois  foin  d’inférerdans 
toutes  mes  feuilles,  que  le  tiers  ne  cherchoitque  le 
bien  du  peuple,  gémifiant  fous  une  oppreffion  ty- 
rannique. Ce  mot  de  peuple  me  fervoit  admirable- 
ment. Je  favois  pourtant  que  les  payfans,  les  arti- 
fans,  la  cl  a fie  la  plus  indigente  , n’étoit  pour  rien 
dans  ces  réclamations  qu  elle  ignoroit  ; qu’elle 
ne  fe  pîaignoit  que  des  greffiers  , des  notai- 
res , des  gens  de  juftices  fubalternes  , dont 
la  rapacité  a toujours  fu  fe  fouftraire  aux  loix  ; en 
un  mot,  que  le  bas  tiers  fe  pîaignoit  avec  grande 
raifon  du  haut  tiers  : or,  c’étoit  ce  haut  tiers  qui 
compofoit  mon  armée  ; un  ramas  de  clercs,  de 
grate  papiers,  de  marchands  ruinés } Sc  l’on  con- 
viendra que  cet  aflemblage  compofe  eflentiellë- 
ment  la  partie  la  moins  intéreflante  6c  la  plus  ab- 
jeâe  de  la  nation*,  cependant  ce  corps  refpe éta- 
ble , qui  s’étoit  baptifé  peuple , fe  portoit  en  foule 
dans  les  places , ameutoit  par  de  faux  rapports  le 
véritable  peuple  , faifoit  huer  les  membres  des 
états  qui  a voie  nt.  encouru  fa  difgrace.  Huées  bien^ 
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féantes  qui  ont  dûflatter  l’amour-propre  de  ces  pré- 
tendues  vi&imes,  puifqu’en  effet,  déplaire  à une  vile 
canaille,  c’eft  mériter  l’eftime  des  honnêtes  gens. 

Cette  horde  méprifable  avoit  pouffé  la  démence 
jufqu’à  tenter  de  perfuader  aux  foldats  qu’ils  étoient 
tiers  comme  eux  ^ que  tout  devoit  être  égal,  & que 
par  leur  nombre  ils  anéantiroient  aifément  une  fu- 
bordinatioo  injufte  à laquelle  l’homme  n’étoit  pas 
deftiné.  Ces  abfurdes  confeils  n’ont  eu  d’autre  effet 
que  de  couvrir  de  honte  des  gens  qui  n’en  étoient 
plus  fufceptibîes , mais  que  des  châtiments  d’une  au- 
tre efpece  auroient  dû  empêcher  de  récidiver. 

Je  voyois  tout,  St  j’approuvois  tout.  La  folie  de 
cette  populace  étoit  au  point , que  je  devois  un 
jour  être  couronné  à la  comédie  ( 18  ).  Je  refufai 
de  m’y  rendre,  craignant  que  toute  la  falle  ne  fui 
pas  du  même  avis , &.  que  quelques  coups  de  fifflets 
ne  vinffent  porter  atteinte  à l’éclat  de  mes  lauriers  : 
il  s’en  feroit  peut-être  fuivi  un  tapage  que  je  voulois 
éviter.  Mes  défenfeurs  étoient,  à la  vérité,  en  bien 
plus  grand  nombre  ; mais  je  les  connoiffois , j eteis 
jfûr  que  quinze  ou  vingt  nobles  auroient  exterminé 
ou  au  moins  bâtonné , toute  ma  cohorte , & je  fais, 
par  expérience,  que  cette  derniere  façon  de  ren- 
voyer les  gens  eft  fort  peu  plaifante:  d’ailleurs,  fi 
quelques  éclabouffures  fuffent  parvenues  jufqu’au 
héros  de  la  fête,  ma  couronne,  ni  ma  conscience, 
dont  j’ai  toujours  été  enveloppé  à Aix,  ne  m’euf- 
fent  certainement  pas  rendu  invulnérable. 

Me  voici  arrivé  à un  événement  affez  défagréa- 
ble , dont  cependant  je  ne  pouvois  me  plaindre , 
l’ayant  bien  mérité.  Le  corps  de  la  nobleffe  piqué 
avec  raifon  de  voir  un  de  fes  membres  fe  ranger  du 
parti  oppofé  , voulut  me  le  témoigner  de  la  manier® 
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ta  moins  équivoque.  Le  marquis  de  la  Fare  ayant 
ouvert  l’avis  de  m’expulfer  de  l’affemblée,  fi  je  ne 
mettois  fur  le  bureau  mes.  titres  de  pofleflions 
d’un  fief,  je  n’eus  garde  de  le  faire,  n’en  pofledant 
aucun,  ôt  l’on  me  pria  poliment  de  fortir;  ce  que 
je  fis,  après  avoir  exhalé  ma  fureur  par  un  torrent 
de  paroles  oifeufes,  dont  l’auditoire  parut  très-fe- 
tisfait,  car  tout  le  monde  fe  mit  à rire. 

Le  bruit  courut  au  (fi  tôt  que  j’allois  lâcher  unç 
diatribe  fanglante  contre  la  nobiefle  en  général , 8c 
en  particulier  contre  celui  qui  avoit  fait  la  motion  : 
c’étoit  bien  mon  projet;  mais  la  nuit  fuivante  ra- 
mena le  calme  dans  mes  efprits  ; je  réfléchis  que  fi 
la  plaifanterie  ne  réuflifloit  pas  auprès  de  MM. 
les  gentilshommes,  mes  anciens  confrères,  quel- 
ques-uns pourroient  venir  en  députation  régaler 
l’homme  de  lettres  à coups  de  plat  d’épée.  Je  n’ai 
jamais  aimé  cette  arme  d’aucun  côté  ; je  me  dé- 
terminai donc  à ne  m’occuper  que  du  marquis 
de  la  F.  mais  voilà  qu’à  mon  réveil  un  meflager 
non  fufpeft  m’apprend  que  l’intention  dudit  mar- 
quis eft  de  me  donner  cent  coups  de  bâton,  fi  je 
rattaqueuperfonnellement  dans  quelque  pamphlet; 
nouvelle  matière  à réflexions.  Je  rentre  derechef 


en  moi-même.  Je^cojmoiflbis  l’homme  pour  être 
fort  difpofé  à me  bâtonner  ; il  me  connoiflbit  très- 
difpofé  à l’être,  ainfi  tout  étoit  en  réglé.  Je  ren- 
fermai donc  en  moi-même  les  excellentes  épi- 
grammes  que  je  lui  deftinois , 6c  je  publiai  une 
brochure  dans  laquelle  je  ne  parlois  du  marquis  de 
la  F.  que  comme  procureur  du  pays,  fachant  bien 
cependant  que  cette  charge  n’excluoit  aucune- 
ment la  qualité  de  gentilhomme  pofledant  fief; 
mais  je  ne  pouvais  en  dire  davantage  fans  encou- 
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rîr  la  difgrace  qui  m’étoit  annoncée.  Si  cet  opufcuW 
fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ne  lignifient  abfa- 
Jument  rien,  au  moins  me  valut-ii  54  iiv.  iq  f.  ; 
& voilà  ce  que  j’y.  trouvai  de  meilleur. 

Enfin , ne  pouvant  plus  affilier  aux  affemblées, 
je  répandis  que  j’aîlois  me  faire  concéder  un  fief 
(19),  U je  partis  pour  Paris  , dont  je  revins  au  bout 
de  trois  femaines  (2.0),  J’avois  eu  foin  de  me  faire 
annoncer;  auffi  à mon  arrivée  je  fus  inondé  de 
couronnes,  ôc  entouré  d’un  peuple  immenfe  qui 
faifoit  éclater  fa  joie  à fa  maniéré,  ç’eft  à-dire  , 
par  des  cris,  ou  plutôt  par  des  hurlements.  Je  l’a- 
vouerai, quoique  la  majeure  partie  de  mes  admi- 
rateurs fut  compofée  de  porteurs,  d’ouvriers , de 
harangeres , mon  amour-propre  fut  vivement  cha- 
touillé d’un  hommage  que  je  ne  pouvois  obtenir 
des  gens  honnêtes,  & mes  larmes  furent  le  plus 
bel  ornement  du  difcours  que  je  prononçai  en 
cette  oceafion.  Je  proférai  quelques  phrafes  entre- 
coupées ; je  regardai  Je  çiei;  j’affuraî  le  peuple 
que  je  le  défendrois  au  péril  de  ma  vie  ( je  voulus 
dire  de  ma  bourfe,  mais  ma  langue  s’y  refufa)  (21); 
j’entrai  en  triomphe  dans  mon  appartement , où 
j’eus  des  tambourains,  des  fufées,  des  aubades  , 
& j’offris  un  exemple  bien  frappant  de  la  fottife 
des  hommes  qui  rendent  des  hommages  ( bien 
peu  flatteurs  à la  vérité,  par  le  choix  de  mes  adq- 
rateurs  ) à ceux  qui  ne  méritent  que  leur  haine  êc 
leur  mépris. 

Les  jours  fuivants,  même  délire  : on  le  pouffe 
jufqu’à  perfuader  à deux  cents  payfans  de  fe  pré- 
senter chez  ma  femme,  pour  lui  demander  en 
grâce  de  renouer  avec  moi,  afin  d’avoir  un  re- 
jeton de  ma  façon  (22).  Jufte  ciel!  quel  fouhaitj 
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vouloir  perpétuer  une  race  de  montres!  on  petit 
tout  croire  après  cela.  Ces  ambafladeurs  vinrent 
aufii  chez  moi  } je  les  reçus  en  chemife  fur  mon 
balcon,  St  leur  fis  un  remerciement  très- pathéti- 
que , terminé  par  une  abondance  de  larmes  que 
l’ai  à commandement.  Tout  le  monde  fut  charmé  : 
mais  s’il  y avoir  eu  dans  la  troupe  un  homme  de 
fang  froid,  il  n’auroit  pu  m’aflimiler  qu’aux  baladins 
qui  jouent  la  parade  fur  les  boulevards  duTemplc, 
St  qui  font  l’admiration  de  la  partie  du  public  de 
Paris  , correfpondante  à celle  d’Aix  dont  il  ell 
queftion. 

Le  même  jour , je  parus  à la  comédie  , où  les 
applaudiflements  d’un  parterre  choifi  , comme  il 
l’eft  le  dimanche,  me  couvrirent  de  gloire,  St  une 
couronne  civique  fut  ajoutée  à celles  que  j’avois 
reçues  le  jour  de  mon  arrivée  : il  faut  pourtant  dire 
qu’au  milieu  des  applaudiflements,  on  a diftingué 
quelques  coups  de  fi filets  St  quelques  huées  ; mais 
les  poumons  de  MM.  les  perruquiers  St  courtauts 
de  boutique  l’ont  emporté  : toute  la  faîle  a été  en- 
chantée de  l’air  modefte  , tranquille  St  prefque 
niais  avec  lequel  j’ai  reçu  ces  hommages  populaires^ 
on  auroit  dit  qu’ils  s’adrefloient  à mes  voifins  y 
beaucoup  plus  radieux  que  moi , fi  mon  nom  , 
mille  fois  répété,  n’eût  invinciblement  prouvé  leur 
deftination  (2.3). 

Non  content  de  fubjuguer  les  habitants  de  la 
capitale  , je  voulus  étendre  mon  empire  dans  les 
autres  villes  : plufieurs  comperes  fe  mirent  à prê- 
cher ma  dodrine  ; St  plus  heureux  que  tous  les 
prophètes,  j’eus  pour  feâateurs  des  gens  qui  ne 
m’avoient  jamais  vu.  Ils  réufiirent  fi  bien,  qu’un 
évêque  de  la  province  (14)  fut  proferit  dans  une 


petite  ville  de  fon  diocefe  (a  5).  La  veille  de  fort 
arrivée , on  prépara  la  fofle  ? ôc  à fon  paffage  on 
l’accueillit  à coup  de  pierres  -,  il  fut  dangereufement 
bleffé , & Ton  peut  regarder  comme  un  miracle 
qu’il  ne  demeura  pas  fur  la  place  : fes  gens , fes 
chevaux  furent  bleffés,  & fa  voiture  brifée.  Dès 
que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à Aix,  je  m’offris 
tout  de  fuite  à mon  parent  d’adoption  pour  aller 
tout  pacifier;  je  fus  refufé.  Mon  projet  étoit  feule- 
ment d’empêcher  par-là  le  départ  des  commiffaires 
du  parlement,  & des  troupes  qui  leur  avoient  été 
accordées.  Je  fis  courir  le  bruit  que  quatre  cents 
payfans  défendroient  le  paffage  de  la  Durance  , 
mais  tout  fut  inutile.  Je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter 
que  je  ne  voulois  que  brouiller  encore  davantage  les 
cfprits , 6c  attifer  le  feu.  Je  crois  être  allez  connu 
pour  qu’on  ne  puiife  pas  me  foupçonner  une  autre 
intention.  Les  membres  du  tiers,  qu’on  a fait  la 
fottife  d’y  envoyer , ont  rempli  en  partie  la  tâche 
que  je  m’étois  impofée  ; ils  ont  fait  la  leçon  aux 
témoins , Sc  travaille  à ce  que  rien  ne  fût  connu 
juridiquement  : ainfi  un  attentat  horrible  de  toutes 
maniérés  aura  été  impuni  (2,6).  Comme  il  falloir 
un  prétexte  à cet  affaffinat,  on  a prétendu  que  cet 
évêque  protégeoit  un  homme  qui  avoit  accaparé 
des  bleds  ; ce  qui  a été  reconnu  faux  par  les  infor- 
mations prifes  fur  les  lieux,  6c  par  le  regifire  des 
marches  précédents,  où  le  prix  du  bled  n’avoit pas 
JiaufTé  : le  complot  avoit  été  conçu  fous  mes  yeux. 

Dans  la  première  ville  de  la  province,  une  troupe 
d étourneaux , plus  ridicules  encore  que  ceux  que 
j’avois  pris  pîaifir  à former  moi-même  , fe  plut  à 
enchérir  fur  mes  errements.  Ces  brillants  fuccès 
m engagèrent  à aller  recueillir  suffi  des  lauriers  dans 


cette  fuperbe  cité.  J’eus  foin  d’annoncer  mon  arri- 
vée: plus  de  400  perfonnes,  au  moins  auffi  bien 
choifies  que  celles  qui  m’avoient  reçu  à Aix,  fe 
trouvèrent  fur  mon  paffage,  &.  j’entrai  en  triomphe 
fous  cette  honorable  efcorte  dans  les  murs  de  Mar- 
feille.  Il  me  parut  qu’au  milieu  de  cette  effervef- 
cence , quelques  uns  de  mes  gardes  firent  un  retour 
fur  eux-mêmes,  car  ils  vouloient  abfolument  déte- 
ler mes  chevaux,  6c  fe  mettre  à leur  place.  J’eus 
toutes  les  peines  du  monde  à les  empêcher  de  fe 
rendre  juftice.  Le  foir  je  ne  manquai  pas  d’aller 
au  théâtre  mendier  ma  couronne  d’ufage  *.  elle  fut 
pofée  par  une  demoifelle  dont  l’impudence  & 

, l’audace , en  cette  occafion , firent  rougir  pour 
elle  les  gens  honnêtes  qui  fe  trouvoient  à la  comé- 
die. Une  jeune  femme  (2.7)  vint  partager  fa  honte 
en  lifant  effrontément  de  vers  plats  (mais  moins 
que  leur  auteur)  qui  étoient  joints  à ma  couronne. 
On  mit  un  tapis  à ma  loge  : les  applaudiffements 
& les  cris  durèrent  un  gros  quart  d’heure  $ SC 
Larive , quoique  meilleur  comédien  que  moi,  n’à 
jamais  été  aufli  bien  traité.  A la  fin  du  fpe&acle  , 
je  fus  porté  comme  Panurge  , & efeorté  de  tous 
les  falumes  de  la  ville  : en  un  mot,  la  bêtife 
des  Exphocéens  furpaffa  mon  attente  •,  & , ce 
qui  eft  plus  étonnant  encore , Ip  bêtife  du  peuple 
de  la  capitale.  Le  club  des  négociants  fe  fit  un  hon- 
neur de  me  donner  à fouper  (2.8).  Je  me  montrai 
fur  le  port,  foutenu  par  deux  cuiftres,  & précédé 
d’une  vingtaine  de  porte-faix.  Je  reçus  une  efpece 
d’ode , où  l’on  m’affuroit  que  fi  l’on  faifoit  un  roi 
en  Provence , je  le  ferois  (19) , 6 1 on  m’engégeoit 
fort  à me  réunir  à ma  femme , comme  s’il  n’y  avoit 
qu’à  fe  baiffer  6c  en  prendre  (30).  Je  connoiffois 
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lleoreufemenî  î*aute\ir  pour  être  encore  plus  fot 
qu’il  ne  le  paroît , car  j’aurots  pris  fon  compliment 
pour  une  mauvaife  plaifanterie  : mais  ce  qui  me 
parut  une  épigrame  bien  cruelle , ce  fut  d’imprimer 
avec  cet  ode  une  piece  de  vers  for  les  trois  fleurs 
de  lys  qni  compofent  i’écuflbn  de  France.  Hélas  ! 
Meilleurs,  il  efi  trop  cruel  de  me  rappeller  que  je 
devrais  les  porter  fur  moi  en  caraéferes  ineffaça- 
bles : je  le  fais,  ôc  je  n’y  renonce  pas , fi  la  dé- 
mence de  fa  ma  je  fié  Marocaine  me  permet  de  les 
mériter  pour  la  trentième  fois. 

Lors  donc  que  j’eus  bien  endo&riné  mes  parti- 
fans,  Ghompré,  Bremond,  Lieutaud,  en  un  mot 
tous  les  coquins,  8t  préparé  l’incendie  que  je  vou* 
J ois  allumer  (31),  je  quittai  la  fœur  ôc  l’émule  de 
Home  (31),  dans  la  ferme  perfuafion  que  i’idio- 
tifmele  plus  parfait,  le  plat  bavardage  , l’ignorance 
6c  la  fottife  y avoient  établi  leur  empire  dans  le 
tiers-état  en  général,  6c  dans  quelques  individus 
des  autres  ordres  en  particulier  (33).  L’épidémie 
a voit  gagné  jufqu’aux  officiers  municipaux  : il  avoit 
été  décidé  de  m’offrir  des  préfents  de  la  ville  ; 
l’afie fleur  fur  tout  ne  vouloir  pas  en  démordre.  Il 
fallut  que  le  maire  leur  fît  entendre  qu’ils  feroient 
la  ri  fée  de  toute  la  France , 6c  qu’on  les  mettrok 
en  parallèle  avec  les  fameux  confuls  de  Reaune, 
ils  fe  rendirent  enfin  , mais  ce  ne  fut  pas  fans 
peine  (34). 

Parmi  tous  les  compliments  que  je  reçus , il  fe 
mêla  pourtant  quelques  vérités  $ comme  par 
exemple , qu’il  étoit  abfurde  de  rendre  des  hon- 
neurs à un  homme  à qui  on  ne  pouvoit  rendre 
l’honneur , 6c  les  vers  fuivants  adreffés  au  laurier. 

Du 
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Du  dieu  des  vers,  arbre  chéri, 

Seul  ornement  du  temple  de  mémoire, 

Qui  para  les  Céfars  au  char  de  la  viétoire, 

Ce  jour  à jamais  t’a  flétri  ; 

Tu  n*es  plus  fait  pouf  couronner  la  gloire* 

Les  bravo  des  crocheteurs , les  vivat  des  poiflar- 
des , les  applaudiflements  des  perruquiers,  6c  les 
fou p ers  de  mes  confrères  en  loyauté  , m’ont  bientôt 
fait  oublier  ces  légers  défagréments.  Mon  retour  â 
Aix  fut  un  nouveau  triomphe  : je  pleurai  comme 
un  veau , félon  nta  coutume , fans  quoi  la  farce  n’c  ût 
pas  été  complété.  Une  bande  de  jeunes  gens  m’ef- 
corta  pendant  toute  la  route  $ ce  n’étoit  pas  préd- 
fément  l’élite  de  la  ville , mais  je  n’en  fus  pas  moins 
très  fatisfait  (35)  : cependant  je  dois  dire  , â la 
louange  du  peuple  d’Aix,  que  dans  cette  occafi  m 
il  fe  furpaffa  lui*  même,  6c  fe  mitprefque  au  niveau 
de  la  jeuneffe  Marfeilloife  , pour  lui  difputer  la 
palme  du  ridicule  6c  de  la  démence. 

J’entrai  dans  Aix  aux  flambeaux  : mon  efeone, 
après  m’avoir  remis  chez  moi,  fe  tranfporta  au 
parterre  de  la  comédie , ou  les  jeundTes  des  deux 
villes  s’applaudirent  réciproquement.  Jamais  le  pro- 
verbe , afinus  afinum  fricat , n’auroit  été  mieux 
appliqué.  Pendant  toute  la  foirée  6c  une  partie  de 
la  nuit , cette  troupe  de  cuiftre  parcourut  la  ville 
éclairée  par  les  flambeaux  de  mon  coufln  le  com- 
mandant , ÔC  fe  permit  des  huées  ÔC  des  propos 
infolents  contre  la  noblefle.  Le  lendemain  , les  jeu- 
nes gens  de  Marfeille , avant  de  partir,  allèrent 
rendre  vifîte  à M.  le  commandant , qui  ne  com- 
mande rien.  11  commença  par  avoir  peur  \ en  fui  te 
il  fe  remit,  reçut  très  bien  leurs  compliments  fémi; 
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François  ; 8t  pour  témoigner  îe  cas  qu’il  faifoîî 
d’eux , ii  leur  donna  deux  de  fes  gardes,  5c  la  mu- 
iiquedu  régiment  pour  les  accompagner  (.36).  En 
im  nfrot,  quand  il  auroit,  voulu  devenir  le  parent  de 
tous  ces  meilleurs,  il  n’en  auroit  pas  fait  davantage. 
Enfin,  pour  mettre  le  comble  à leur  audace  & àla 
honte  de  ceux  qui  doivent  maintenir  les  îoix  5c  leur 
prêter  main-forte , les  deux  jeuneffes  firent  une 
affociation  pardevant  notaire  , pour  défendre 
leurs  prétendus  droits  à force  ouverte , envers 

JET  CONTRE  TOUS. 

Fatigué  de  voir  les  états  généraux  reculés  , 5c 
ne  pouvant  plus  long-temps  fafciner  les  yeux  de 
la  multitude , je  m’apperçus  que  mes  a étions  com- 
me nçoient  à bailler  (37) , 5c  qu’on  me  foupçonnoit 
de  jouer  tous  les  ordres.  Environ  250  de  mes. 
créanciers  ( le  refte  étoit  mort  ) fe  préfenrerent 
chez  moi  ; ils  n’obtinrent  que  des  paroles.  Mais 
le  plus  hardi  ofa  porter  fa  plainte  , 5c  fut  bientôt 
imité  par  plufieurs  de  fes  compagnons.  Je  voulus 
affronter  l’orage  , mais  la  juftice  n’eut  pas  pour 
moi  les  égards  que  je  méritois , 5c  me  condamna 
à payer.  N’ayant  pas  un  fou  , je  priai  quelques- 
uns  de  ceuxqui  avoient  fervi  dans  mon  armée  (38), 
de  venir  à mon  fecours.  A force  de  ba.fle.ffes , j’en 
obtins  quelques  louis.  Je  vendis  à un  frippier  mes 
habits  d’opérateur  ; j’allai  auffi  mettre  à contri- 
bution les  gens  d’efprit  de  Marfeille  , ce  qui  me 
produifît  peu  de  chofe  3 5c  profitant  d’un  vaiffeau 
Napolitain  qui  partoit  pour  l’Amérique  (39) , je 
m’y  embarquai , 5c  j’obtins  par- là  une:  quittance 
générale  de  mes  créanciers.  Je  pris  îe  parti  de 
quitter  l’Europe,  ne  con no i fiant  aucun  lieu , dans, 
pne  partie  du  monde , ou  je  ne  fuffe  connu  9 c’eff- 


S-dire  , en  exécration  , 5c  fur  d’être  au  moins  em* 
prifonné  (40).  Mais  la  juflice  divine , laflee  de 
cette  fuite  non  interrompue  de  forfaits  , y avoit 
mis  un  terme , 5t  ce  terme  étoit  arrivé  : une  tem- 
pête affreufe  nous  jeta  fur  les  côtes  de  l'empire 
de  Maroc.  Nous  échouâmes , préférant  l’efclavage 
à une  mort  certaine  : j’euïïe  pu , en  me  rendant 
juflice , échapper  à l’horreur  de  mon  fort , mais 
je  n’en  eus  pas  le  courage  ; il  étoit  écrit  que  je 
(erois,  jufqu’à  mon  dernier  foupir,  le  plus  lâche 
des  hommes. 

Les  habitants  de  la  côte  s’étant  aifément  rendus 
maîtres  de  gens  fans  défenfc , nous  fûmes  enchaînés 
Ô£  conduits  à la  capitale  de  l’empire,  où  fe  tenoit 
une  foire  célébré  : la  marche  fut  très  longue  , je 
fouffris  horriblement , 5c  fans  les  coups  de  nerf 
de  bœuf,  qui  me  rendirent  les  forces,  je  ne  fcrois 
jamais  arrivé. 

Me  voilà  donc  à Maroc  fur  la  place  du  marché, 
expofé  en  vente,  nu  en  chemife  : l’empereur,  qui 
cherchoit  à remplacer  quelques  eunuques  blancs 
qui  lui  manquoiept , s’arrêta  devant  moi  avec  fa 
fuite  s il  me  fit  demander  mon  nom , mon  pays 
5c  mon  état  ; ma  réponfe  fut , le  comte  de  Mira- 
beau, François,  écrivain  célébré.  Sa  majefié  or- 
donna qu’on  m’achetât , 5t  qu’il  me  fût  expédié  fur 
le  champ  une  commiflîon  d’eunuque  blanc.  Cet 
ordre  fut  accompagné  d’un  gefte  fignificatif,  que 
je  devinai  ôc  la  fureur  m’ôtant  toute  réflexion , je 
m’emportai  contre  l’empereur  en  des  termes  qui 
lui  furent  fur  le  champ  rendus  par  l’interprète , 5C 
dont  toute  fa  fuite  frémit.  Sa  majefié  fit  un  fécond 
gefle , qui  fignifioit  de  me  faire  empâler , 5c  pafla  à 
un  autre  efclave.  Je  fus  emmené  fur  le  champ  danf 
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les  cachots  du  palais  , 6c  l’on  me  donna  trois  jours 
pour  me  préparer  à îa  mort,  6c  â quelle  mort  ! 

Le  lendemain  de  cette  journée  fatale,  c’eft  à dire, 
avant  hier,  j’ai  vu  arriver  l'interprète,  qui  m’a  de- 
mandé lï  j’étois  le  Mirabeau  dont  il  avôit  tant  ouï 
parier  pendant  un  allez  long  féjour  qu’il  venoit  de 
faire  en  France  , j’ai  répondu  que  c’étoit  moi-même  : 
à cet  aveu,  malgré  l’obfcurité  de  mon  cachot,  j’ai 
cru  le  voir  frémir  d’horreur  6c  reculer  d’effroi  ; 
mais  j’étois  enchaîné  ; il  fe  remit  : après  quelques 
inftants  de  réflexion  , il  me  propofa  un  moyen  d’ob- 
tenir, linon  îa  vie,  au  moins  une  commutation  de 
peine;  c’étoit  de  rédiger  un  journal  abrégé,  mais 
fidele  , de  ma  vie , 8t  de  le  lui  remettre  pour  le 
communiquer  à fa  majefté.  Il  a ajouté  que  quelques 
traits  de  mon  hiftoire  , qui  lui  étoient  connus  , 
avoient  excité  fa  curiofité  pour  les  autres  ; qu’ils  ne 
pouvoient  être  plus  authentiques  qu’écrits  de  ma 
propre  main  ; qu’en  un  mot  cette  complaifance  , 
quoiqu’elle  dût  me  coûter,  ne  feroit  pas  perdue. 
Le  feul  efpoir  de  fauver  ma  vie,  ou  feulement  de 
la  perdre  par  un  fupplice  moins  cruel  , m’auroit 
engagé  à de  plus  grands  facrifices.  J’ai  affuré  l’inter- 
prète qu’il  feroit  fatisfait  ; je  me  fuis  mis  à l’ou- 
vrage, 6c  j’ai  tracé  Je  tiffu  d’horreurs  qu’on  vient  de 
lire.  Bien  plus,  je  veux  que  mes  erreurs  puiffent 
être  utiles,  6c  je  fuppîie  fa  majefté  de  faire  impri- 
mer ce  précis,  d’en  envoyer  dans  toute  l’Europe, 
mais  principalement  en  France,  dans  les  commu- 
nautés de  Provence , 6c  fur-tout  à Marfeüle  , pour 
qu’on  y apprenne  quelle  divinité  on  a adoré. 

Je  ne  m’en  tiens  pas  là  ; je  veux  réparer,  autant 
qu’il  eft  en  mot , les  maux  fans  nombre  que  j’ai 
f&ufés  ; le  peu  de  temps  qui  me  refte  à vivre , ne 
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înc  permet  pas  de  le  faire  autrement  que  par  nies 
confeils  malgré  les  fréquentes  preuves  de  folie 
que  j’ai  données , j’ai  de  l’efprit  quand  je  fuis  de 
fang  froid  : écoutez-moi  donc,  noblefte  Proven- 
çale, corps  refpe&able,  auquel  je  ne  méritois  pas 
d’appartenir,  que  j’ai  indignement  trompé,  mais 
dont  j’ai  toujours  intérieurement  approuvé  6c  ref- 
pe&é  les  principes. 

L’infurre&ion  du  tiers- état  eft  manifeftement 
opérée  par  le  gouvernement  qui  veut  écrafer  la  no- 
blefîe  (41).  Un  républicain  veut  aflimiler  la  France 
à un  état  d’une  lieue  carrée.  J’ai  aflez  bonne  opinion 
de  vos  lumières  pour  être  fûr  que  vous  regardez 
l’opération  comme  impoflible.  Cet  inftant  de  crife 
ne  peut  durer  que  jufqu’aux  états  généraux.  Cette 
aflemblée  produira  fur  notre  fycophante , le  même 
effet  que  celle  des  notables  a produit  fur  fon  antago- 
nifte,  qui  pourroit  bien  renaître  de  fa  cendre  j mais 
ce  n’elï  pas  ce  dont  il  eft  queftion.  Voyons  donc 
quelle  eft  la  conduite  que  vous  devez  tenir  : la 
voici.  N’abandonnez  abfolument  aucun  de  vos  pri- 
vilèges ; n’accordez  rien  qui  blefte  votre  conftitu- 
tion  (41)  ; elle  eft  défe&ueufe,  à la  vérité , à plu- 
fîeurs  égards  ; vos  états  font , non  inconftitution- 
nels,  mais  mal  conftitués  ; il  n’appartient  qu’à  eux- 
mêmes  de  fe  réformer , SC  c’eft  de  quoi  vous  de- 
vez vous  occuper,  dès  qu’une  tranquillité  inévita- 
ble aura  fuccédé  à ces  troubles  indécents  , ouvrage 
bien  digne  d’un  miniftre  échappé  du  comptoir. 

Il  y a de  grands  abus  dans  l’adminiftration  des 
deniers  de  la  province  } je  n’en  citerai  qu’un  entre 
plufieurs.  Vous  favez , comme  moi , que  l’argent 
deftiné  à la  réparation  des  chemins , s’arrête  en 
grande  partie  dans  les  coffres  de  l’ingénieur,  d’où. 


B fe  réfout  en  bonnets  8c  en  plumes  pour  foS 
élégante  moitié. 

- 11  faut  donc  que  vous  proteftiez  contre  tout  ce 
qui  fera  contraire  à votre  conftitution,  parce  qu’il 
viendra  un  temps,  8c  ce  temps  o’eft  pas  éloigné, 
où  , lî  vous  avez  été  îéfés,  vos  remontrances  fe- 
ront accueillies  j au  lieu  qu’en  abandonnant  la  plus 
petite  partie  de  vos  privilèges , vous  donnez  con- 
tre vous  des  armes  puiffantes,  8c  votre  cefîion  vo- 
lontaire femfole  dire  que  vous  renoncez  à jamais  à 
être  réintégrés  dans  ce  que  vous  aurez  perdu.  11 
faut  pour  cela  que  quelques-uns  d’entre  vous,  que 
je  connois  bien  , renoncent  à leur  intérêt  perfon- 
nel  ; mais  je  crains  qu’ils  n’en  aient  pas  la  force, 
& que  ce  fatal  égoïfme  ne  les  entraîne  à une  con- 
duite indigne  du  corps  dont  ils  font  membres.  La 
députation  aux  états  généraux,  faite  dans  l’ordre 
de  la  noblefle , eft  très-légale  , parce  qu’un  ordre 
arbitraire  ne  peut  annuller  la  conftitution  d’une 
province  qui  s’eft  donnée  (43).  Un  arrêt  du  confeil 
doit , en  cette  occafion , être  regardé  comme  non 
avenu. 

(44)  Les  nobles  non  poffédant  fief,  députeront 
auffi  de  leur  côté , 8c  cette  lifte  de  noms  à côté 
des  vôtres,  formera  un  côntrafte  réjouiiïanr.  Mais 
foyez  fûrs  qu’ils  feront  accueillis  par  un  agioteur 
encore  au-defious  d’eux  (45)',  8c  cela  eft  naturel. 
N’importe  3 que  les  vrais  députés  tiennent  bon  ; 
qu’ils  en  appellent  à la  nation , juftice  leur  fera 
rendue  quand  les  yeux  du  monarque  feront  ouverts 
fur  î’abyme  où  l’on  veut  précipiter  la  France  en 
paroiffant  la  fauver. 

Le  reftaurateur  de  la  France , quoi  qu’il  en  dife , 
reculera  les  états  généraux  le  plus  qu’il  lui  fera 
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poflibîe,  parce  qu’il  fait  bien  qu’ils' feront  les  avant* 
coureurs  de  fa  chute  honte  ufe.  Mais  il  n’y  a plus 
d’argent  j comment  fera-t-on  ? Comme  on  fait  £ 
préfent , où  les  paiements  font  arrêtés  par  le  fait  * 
fans  l’être  publiquement , où  les  rréforiers  des 
provinces  paient  de  leurs  propres  fonds.  Néan* 
moins  les  bonnes  gens , les  gourmets  en  politique 
affûtent  que  tout  va  bien  , que  jamais  on  n’a  fi  bien 
payé.  Et  l’on  ne  tromperoit  pas  de  pareilles  bufes  ! 
vraiment  on  auroit  bien  tort. 

N’en  doutez  pas  -7  dès  que  les  états  généraux 
auront  réparti  les  impôts  également  dans  les  trois 
ordres  , ce  qui  eft  jufte , 5c  fe  fera  avant  toute 
autre  befogne , malgré  les  inftru&ions  des  dépu> 
tés,  notre  Sully  du  dix- huitième  ficelé  retournera 
dans  fon  château  de  Coppet , Sc  la  nobleffe:,  feul 
8c  vrai  foutien  du  trône  , reprendra  la  fupériüriréi* 
qu’elle  ne  peut  perdre  que  dans  les  cerveaux  fêlés 
de  quelques  clabàudeurs  de  cafés,  & de  beaux 
efprits  de  la  bafoche* 

Le  projet  d’écrafer  la  nobîeffe  Françoife  8c  de 
l’affimilej  en,  tout  au  tiers  état , eft  également  ab~ 
fiirde  6c  impraticable.  Il  prouve  qu’un  homme  peut* 
bien  calculer,  bien»  agioter,  gagner  beaucoup 
d’argent,  faire  des  livres  , 6C  cependant  être;  ut* 
fot  en  matière  de  gouvernement.  Je  ne  fais  pas 
au  roi  l’injure  de  croire  qu’il  ne  fâche  pas  à; 
quoi  s’en  tenir , & je  fais  même  très-pofitivement 
qu’il  eft  plus  las  que  perfonne  de  ce  miniftre  ci-» 
toyen,  6c  la  choie  eft  fimple,  puifqu’il  le  voit  de 
plus  près  *,  mais  qui  mettre  à fe  place  ? Voilà  ce: 
qui  le  fauve  \ on  veut  en.  tirer  parti,  puifque  ter 
circonftances  6c  une  confiance  bien  peu  raifemnée^ 
ont  forcé  de  l’appell^r.  .La  nçblçffe.a  pn  moyen,; 
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très- facile  d’embarraffer  M,  de  Suîly  $ c’eft  de  ne 
pas  confentir  à regarder  la  dette  comme  natio- 
nale (46) , ce  qui  eft  évidemment  le  but  qu’il  fe 
propofe.  Tout  le  monde  allure  qu’il  eft  honnête 
homme  ; je  ne  fuis  pas  de  cet  avis- là,  à moins 
qu’on  ne  regarde  comme  honnête  homme  celui  qui 
penfe  6c  agit  tout  autrement  qu’il  n’écrit  (47)  : 
le  temps  n’eft  pas  loin  , où  la  même  nation  qui 
l’a  porté  aux  nues , le  déchirera  à belles  dents. 
Je  lui  avois  confeillé  de  refufer  le  miniftere  rati- 
fiée derniere  : il  fût  mon  avec  toute  fa  gloire  8C 
l’eftime  de  l’Europe  entière  (48)  \ mais  fon  amour 
propre  exceftif  n’a  pu  réfifter  à la  brillante  perf- 
pedive  qui  s’offrott  devant  loi  , 8c  dont  il  n’a  vu 
que  les  fleurs  , quoiqu’aflurément  les  épines  en 
fuftent  encore  plus  vifibles  pour  un  homme  moins 
fortement  prévenu  en  fa  faveur. 

Récapitulation. 

L’afFreufe  fituation  où  je  me  trouve  , éteint  en 
moi  tout  amour  propre , 6c  je  me  fais  un  devoir 
de  mettre  fous  les  yeux  de  l’Europe  un  tableau  en 
raccourci  de  mes  faits  les  plus  remarquables,  pour 
éviter  à ceux  dont  le  temps  eft  précieux,  la  peine 
de  lire  le  bavardage  précédent. 

i°.  J’ai  rendu  malheureufe  une 
femme  dont  j’auroîs  dû  baifer  les 
pas  , qui  étoit  allez  à plaindre 
d’avoir  uni  fon  fort  à celui  d’un 
fcélérat.  Je  l’ai  battue  , trompée  ; 
j’ai  eu  avec  elle  la  conduite  la 
plus  atroce  dans  tous  les  genres. 

Par* là  , 6c  par  l’arrêt  de  1783  , 

j’ai  été  ........  Déshonoré. 
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iô.  j’ai  confeillé  par  écrit  à mai 
fccur  de  Ce  défaire  de  fon  mari  > 
& lui  ai  fait  entendre  qu’elle  pou- 
voit  en  toute  confciencc  l’empoi- 
fonrier  $ maxime  qui  mérite  feule 
( fans  être  taxé  de  févérité  ) d’en- 
voyer un  homme 

3°J’ai  enlevé  enFranche  Com- 
té une  femme  mariée , 6c  j’ai  aidé 
à voler  ioooo  livres  au  mari  , 
en  forçant  fon  fecrétaire  ; j’ai 
donc  mérité  d’être  .... 

4°.  J’ai  lâchement  abandonné 
îa  malheureufe  qui  s’étoit  livrée  au 
plus  vil  des  hommes;  mais  avant 
de  la  laiffer  prendre  5 j’ai  eu  foin 
de  la  voler  elle-même  conduite 
horrible  dont  le  premier  point  m’a 
Et  le  fécond  devoit  me  con- 
duire   

5°.  J’ai  vécu  long  temps  aux 
dépens  de  madame  St.  Huberti  , 
& j’ai  fini  par  la  calomnier  indi- 
gnement ; ingratitude  affreufe  , 
bien  digne  d’un  monftre  tel  que 
moi  , 5c  qui  m’a  . . . . • 

6°.  Au  château  d’If,  j’ai  féduit, 
enlevé  une  femme  mariée  5t  volé 
4000  liv.  -,  j’ai  mérité  d’être  . . 

70.  J’ai  eu  une  affaire  d’honneur 
en  17S3  , où  mon  adverfaire  a 
eu  pitié  de  moi  : je  me  fuis  con- 
duit en  vrai  J.  F. , cela  ell  fim- 


Aux  Galeres. 

Pendu. 

Déshonoré. 
Aux  Galeres. 

• 

t 

Déshonoré.  . 
Pendu.  7 


E 
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pîe  5 puifque  je  le  fuis,  8C  Fai  tou- 
jours été.  Cette  aventure  a fait 
feulement  rire  de  compaffion  à 
mes  dépens  j mais  un  autre  eût 

été  pleinement DÉSHONORÉ* 

8°.  J’ai  publié  ma  correfpon- 
dance  de  Berlin.Le  gouvernement 
qui,  dans  ce  moment  là,  avoitbe- 
foin  d’un  chien  enragé  pour  bou- 
leverfer  la  Provence  , a fermé  les 
yeux  fur  ce  libelle  atroce  , fans 
quoi  j’allois  indubitablement  . Aux  Galeres. 

9^.  En  1785,  fai  fait  pour 
2000  liv.  de  faux  billets  : je  fus  dé- 
couvert \ 3c  fans  la  pitié  d’un  hom- 
me, à qui  je  les  dois  encore , j’étois  Pendu. 

io°.  J’ai  abufé  de  la  confiance 
de  M.  Cérutti , en  faifant  impri- 
mer fes  lettres  fans  fon  aveu  y 
baffeffe  infâme  , pour  eferoquer 
quelques  écus , 6 C qui  m’a  . . DÉSHONORÉ. 

ii°.  A Fâge  de  i$  ans , j’ai 
donné  cent  coups  de  bâton  à un 
gentilhomme,  âgé  de  plus  de  60 
ans  : attentat  horrible  , guet-à- 
pens  , bien  capable  de  me  con- 
duire tout  droit  .....  Aux  GaleRes. 

iz°.Derniérement,j’aiforméle 
projet  défaire  aflaflîner  un  prélat 
dans  fon  diocefe  $ je  n’ai  eu  d’au- 
tres regrets , que  de  ce  que  l’affaire 
fo’a  pas  été  conduite  heùreufe- 
btent  à fa  fin.  Mes  précautiotis 
étqieat  bien  prifes  pour  n’être  pas 
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découvert  \ mais  je  crois  ne  pas 
trop  dire , en  aflurant  que  j’ai 
mérité  d’être Pendu. 

Et  y ajoutant  la  fubornation 
de  témoins  pour  dépofer  contre 
lui , & prouver  l’accaparement 
des  bleds  j j’ai  bien  mérité  d’être  Roué- 

Je  m’étois  avifé  de  dire  des  horreurs  de  Beau* 
marchais , ce  qui  ne  réuffit  pas  auprès  des  gens 
qu’il  fait  vivre..  Je  fus  quinze  jours  dans  mon  lit,  à 
Strasbourg,  &.  j’eus  le  temps  de  me  rappeller  que 
toutes'vérités  ne  font  pas  bennesàdire  *,  d’ailleürs  , 
c’étoit  la  marmite  qui  appelloit  le  chaudron  cul 
noir.  Qn  voit  donc  qu’en  tout , je  fuis  encore  en 
avance  de  400  coups  de  fouets,  ou  de  bâton,  je 
ne  compte  pas  quelques  coups  de  pieds  au  cul , ÔC 
foufflets  que  j’ai  reçus  dans  ma  vie.  J’ai  toujours 
été  au-defliis  de  pareilles  minuties. 

Conclufian . 

J’affirme,  non  fur  mon  honneur,  qui  n’a  jamais 
exifté  , mais  fur  le  feul  Pieu  que  j’ai  connu  , l’or, 
que  j’ai  raconté  toutes  les  particularités  de  ma  vie 
dignes  d’être  confervées  pour  fervir  à l’hiftoire 
des  grands  fcélérats.  Je  prie  enflamment  de  ne  pas 
ajouter  foi  à tout  autre  ouvrage  , qui  en  diroit 
plus  que  je  n’en  ai  fait.  Je  fais  de  quoi  la  méchan-’ 
ceté  humaine  eft  capable  , 6c  il  feroit  bien  affireuæ 
pour  un  homme  comme  moi  de  fe  voir  noirci  par 
des  crimes  fuppofés. 

A Maroc  , le  10  avril  1789. 

Le  jcomte  de  Mirabeau; 

ë* 
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Pojï  face  de  l'éditeur. 

Voilà  cependant  l'homme  que  le  mi niftere Fran- 
çois a employé  dans  une  cour  étrangère , &.  ré- 
cemment en  Provence,  Quelle  idée  cela  nous  donne 
du  miniftere  François  ! Voilà  l’homme  que  les  fept 
huitièmes  de  la  Provence  ont  idolâtré,  couronné, 
adoré , voulu  charger  de  leurs  intérêts  les  plus 
chers  ; quelle  idée  cela  nous  donne  des  fept  hui- 
tièmes de  cette  Province  ! Voilà  -l'homme  que 
quelques  individus  ont  voulu  rapatrier  avec  Ton 
cpoufe.  Quelle  idée  ces  individus  avoient-ils  de 
fon  époufe , & quelle  idée  ornais  donnée  d’eux  ? 
11  doit  y avoir  en  France  beaucoup  de  gens  qui 
reffemblent  à M.  Mirabeau , puifqu’ils  y font  fêtés  9 
& protégés  $ un  peuple  qui  juge  ainfi  les  hommes  9 
doit  faire- éclore  de  fon  fein,  une  pépinière  tou- 
jours renaiffante  de  fcélérats» 

Rapports  des  médecins , 

Nous  doreurs  de  la  faculté  de  médecine , d’à-» 
près  les  ordres  de  fa  tnajefté  , nous  nous  femmes 
îranfportés  dans  les  prifons  du  palais  , & nous 
étant  fait  amener  l’individu  détenu  fous  le  nom  de 
comte  de  Mirabeau  , l’avons  fait  dépouiller  , 6c 
examiné  avec  le  plus  grand  foin  , de  tous  les  côtés  £ 
d’où  nous  avons  conclu , que  c’eft  à tort  qu’il  a 
porté  jufqu’à  préfent  le- nom  d’homme.  Rien  en 
lui  ne  prouve  qu’il  appartienne  à cette  cîalfe  , pas 
même  les  fons  inarticulés  qu’il  a proférés  devant 
nous.  Ce  bipede  appartient  à une  efpece  qui  nous 
f ft,  totalement  inconnue  : il  tient  beaucoup  du 


(inge  , mais  avec  des  différences  frappantes.  II  i 
Je  regard  du  loup  , la  gueule  du  fanglier,  & le 
cara&ere  du  tigre.  C’eft  véritablement  un  com- 
pofé  de  ces  quatre  animaux  j nous  croyons  que  ce 
monflre  , dont  aucun  naturalise  n’a  parlé,  eff 
unique  dans  fon  efpece,&  peut-être  regardécomme 
un  jeu  cruel  de  la  nature  *,  cependant , il  eft  digne 
de  la  magnificence  de  notre  fouverain  d’effayer 
d’en  conferver  la  race,  qui  fera  à jamais  le  plus 
bel  ornement  de  fa  ménagerie  -,  nous  penfons  que 
le  feul  moyen  d’y  réuffir  , s’il  exifie  , eft  d’enfer- 
mer fucceftivement  avec  lui  les  femelles  des  quatre 
animaux  fufdits  : nous  femmes  portés  à croire 
qu’il  fe  décidera  pour  celle  du  tigre  } mais  nous 
ri ’ofons  Faffurer. 

Délibéré  à Maroc  , le  jour  qui  répond  au  i r 
gtvril  17^9. 

Cara  Mustaphar. 
Aboal-Khama. 

Schamseddin- Ahmed.  j 

Refcripi  de  l'empereur  de  Maroc.  > 

Nous  empereur  de  Maroc , de  Fez  , de  Sus , 
de  Tafilet  , 6cc.  d’après  la  leéhire  qui  nous  a été 
faite  de  la  confeffion  générale  du  comte  de  Mira- 
beau, François,  & le  rapport  de  nos  médecins  à 
fon  égard  , avons  penfé  qu’un  être  ainfi  conftruit, 
n’ayant  point  figure  humaine  , qui  a fu  en  aufii 
peu  d’années  raffembler  fur  fa  tête  tous  les  crimes 
imaginables,  doit  être  regardé  comme  un  animal 
de  lefpece  la  plus  rare , qu’il  ne  peut  avoir  en- 
couru la  peine  de  mort  ; 5C  qu’il  fera  le  plus  bd 
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ornement  de  notre  ménagerie.  Ordonnons  et* 
conféquence  qu’il  fera  dépouillé  de  fes  vêtements^ 
enchaîné  dans  une  cage  à barreaux  de  fer  9 qui 
fera  conftruite  à cet  effet , afin  que  tous  nos  fujets 
puiffent  fatisfaire  une  curiofité  bien  naturelle  pour 
un  monftre  aufli  curieux , ÔC  inconnu  jufqu’à  ce 
jour  : invitons  tous  les  phyficiens  & naturaliftes 
à nous  faire  part  de  leurs  lumières  , & à tâcher 
de  fe  procurer  quelques  notions  fur  ce  phéno- 
mène. Voulons  que  9 fuivant  l’avis  de  nos  méde- 
cins 9 les  femelles  des  quatre  animaux  avec  les- 
quels il  a le  plus  d’analogie  9 lui  foient  offertes 
fucceffivement.  Mandons  très-exprefîement  au 
gardien  de  notre  ménagerie  de  tenir  la  main  à 
l’exécution  de  nos  ordres  9 le  rendant  refponfable 
de  tout  fur  fa  tête.  Voulons  de  plus  que  ce 
monftre  conferve  le  nom  qu’il  a toujours  porté  9 ÔC 
qu’il  s’appelle  le  Mirabeau.  Mandons  à notre 
interprète  Alibaba  9 de  faire  imprimer  & expé- 
dier 9 pour  l’Europe  9 dix  mille  exemplaires  de  cet 
ouvrage.  , 

Donné  à Maroc  9 en  notre  palais  impérial  9 le 
four  qui  répond  au  u avril  1789. 

SIDI  MAHOMET. 

Scellé  du  grand  fceau* 

Hassan*Eremî. 

MohîBEDDXN-AbOVLVALED'MOHAMMED- 
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POST-SCRIPTUM  DE  L’ÉDITEUR . 

Les  ordres  de  l’empereur  avoient  été  exécutés; 
Le  MIRABEAU  faifoit  depuis  plufieurs  jours  l’ad- 
miration de  tout  l’empire  de  Maroc , lorfqu’un 
beau  matin  le  gardien  de  la  ménagerie  a trouvé  la 
cage  vuide  Sc  plufieurs  barreaux  entièrement  ron- 
gés , ce  qui  a facilité  fa  fuite.  Comme  il  n’avoit 
d’inftrument  d’aucune  efpece,  fes  dents  feules  ont 
pu  opérer  ce  prodige  inoui.  Les  perquifitions  les 
plus  exaâes  n’ont  rien  produit,  & je  viens  d’ap- 
prendre , par  des  voies  très-fûres , que  le  MIRA- 
BEAU eft  repaffé  en  France  , où  il  va  fiéger  aux 
états  généraux.  Ce  choix , tout  en  déshonorant 
ceux  qui  l’on  fait , prouve  contre  l’aflertion  de  la 
faculté.  La  conduite  qu’il  tiendra  dans  cette  af- 
femblée  augufte , décidera  irrévocablement  dan$ 
quelle  claffe  il  faut  le  ranger.  Mes  correfpondan- 
ces  avec  la  France  vont  me  mettre  à portée  de 
fuivre  fes  opérations , d’en  rendre  compte  à l’Eu- 
rope y 8t  d’après  elles , nous  faurons  fi  c’eft  réelle- 
ment 8i  phyfiquementun  monftre,  ou  fimplemen* 
un  fcéîérat  que  nous  avons  poffédé.s 


( 40  ) 


NOTES. 

(oDon  t plufîeurs  du  genre  îe  plus  bas  ; car 
je  devois , & je  dois  encore  à quantité  de  cochers 
& de  laquais  ? notamment  à un  pauvre  diabie  qui 
me  prêta  800  livres , lors  de  ma  fuite  glorieufe  de 
Pontarlier  ; mais  comme  il  n’a  point  de  billet  de 
moi  5 nous  Tommes  quittes. 

(i)  Même  fes  chemifes  , meuble  dont  je  n’ai 
Jamais  été  bien  fourni. 

(3)  Ce  défilement  de  leur  part  n’eût  pas  fervt 
à grand  chofe  , puifque  j’étois  jugé  §€  condamné 
à mort  : heureufement  mon  affaire  fut  évoquée 
au  confeil , ce  qui  me  fauva  $ je  le  dus  à la  famille 
d’Efpagnac  : ainfi  , l’on  ne  doit  plus  être  furpris 
de  ma  conduite  avec  elle  9 §C  des  horreurs  que 
j’ai  vomies  contre  des  gens  qui  m’avoient  arrache 
à l'échafaut  ; d’après  mes  principes  f pouvois-je 
faire  moins  ? 

(4)  Quoiqu’il  ait  dit  à çet  égard  que  qui  prou- 
ve it  trop  ne  prouvoit  rien  ? il  fait  à quoi  s’en  tenir , 
ti  moi  auffî. 

($)  Une  aventure  pareille  m’étoit  arrivée  quel- 
ques années  avant , auprès  de  Manofque  , ou  je 
fus  laiffé  demi-mort. 


(*) 
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(S)  Comule  .ces  enfants  perdus  en  politique  ^ 
dont  ou  tire  parti,  ôc  qu’on  abandonne  s’ils  font 
découverts. 

(7)  Je  l’ai  défavouée  , parce  que  le  moment  où 
elle  a paru  , n’étoit  pas  favorable  pour  m’en  dé- 
clarer l’auteur  : mais  le  gouvernement  & les  gens 
qui  me  connoiflent , n’ont  jamais  eu  de  doute  là- 
deflus. 

' ' i>  t/lwi  a 

(8)  Pour  agioter  , il  falloit  de  l’argent , & je 
mourois  de  faim. 

(9)  Sot  , fripon  5c  cocu  , demeurant  rue  de 
l’Echelle. 

; 

(10)  Ouvrage  qui  malgré  le  bruit  qu’il  a fait  » 
eft  àü-de  flous  du  médiocre  , ÔC  pour  la  forme  SC 
pour  le  fond. 

(11)  Dont  il  fe  fert  mieux  que  moi.  Sa  lettre 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  , vaut  mieux 
que  toute  ma  correfpondance. 

(11)  J’entends  par  auteurs  faméliques , ceux  des 
guettes  étrangères  , des  nouvelles  à la  main  6C 
du  courrier  d’Avignon  : celui  du  mercure  ne 
meurt  pas  de  faim  , mais  je  ne  connois  rien  de 
plus  bête  que  fon  ouvrage , fi  ce  n’eft  pourtant  le 
journal  de  Provence  celui  de  Nanci. 

(15).  Un  homme  confldérable  par  fes  place*  i 
fes  alliances  % fa  fortune  , dont  la  noblefle  eft 
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peu  ancienne  , mais  vient  d’une  fource  honora- 
ble , remue  ciél  &.  terre  pour  s’identifier  â une 
famille  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  lui , 8t  qui  eft 
fouillée  de  mille  taches  ineffaçables.  Il  paie  pour 
cela  , pendant  qu’un  homme  qui  eût  eu  le  fens 
commun  eût  payé  pour  n’en  être  pas  reconnu. 
On  a raifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  difputer  des 
goûts 

(14)  Et  la  nobleffe  a fait  une  faute  impardon- 
nable de  m’admettre  le  premier  jour. 

(15)  Dont  je  me  fuis  toujours  honoré  de  por- 
ter le  coftume  , ÔC  d’affe&er  les  maniérés. 

(t6)  Les  badauds  reîifent  cent  fois  ces  phra- 
fes , ne  pouvant  fe  perfuader  qu’il  n’y  ait  rien  de 
caché  fous  ces  hyérogliphes  : les  bonnes  gens  ! 

(17)  Plufieurs  membres  de  la  nobleffe  m’ont 
prié  de  ne  pas  marcher  à côté  d’eux  , quand 
nous  avons  été  en  corps  aux  états  $ perfosne  ne 
s’y  mettôit  auprès  de  moi  ; en  un  mot  j’étois 
la  brebis  galeufe  : 6c  j’ai  trouvé  tout  cela  â 
merveille. 

■ , « , V"  . I 

(18)  Farce  de  carnaval  qu’on  a éxécutée  quel- 
ques temps  après  , mais  pour  laquelle  je  ne 
proyois  pas  encore  être  affez  sûr  de  mon  monde. 

(19)  Je  favois  bien  que  je  n’en  aurois  pas, 
|c  mon  voyage  avoir  une  autre  caufe  ; c’étoit 

% 
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ie  rendre  compte  à notre  Sully  moderne  , 
l’état  des  efprits  en  Provence  ; & de  l’affurer  qu’un 
boute-feu  y feroit  des  merveilles. 

(zo)  Avec  des  pouvoirs  miniftériels , 8c  l’aflu- 
rance  que  mon  cou  fin  le  commandant  fe  prête- 
rait à tout. 

(zi)  J’ai  furmonté  cette  foibleffe  quelques  jour» 
après , 6c  j’ai  alluré  que  je  n’attendois  que  la  mort 
de  mon  pere  , pour  céder  tous  mes  biens 
aux  indigents.  — Je  ferois  bien  piqué  qu’on  le 
crût. 


(n)  Dans  cette  affaire  Sc  dans  toutes  celles 
qui  ont  fuivi  MM.  Pocket  & Portalis  , avocats  , 
ce  dernier  a défendu  la  caufe  de  mon  époufe  , 
lors  de  mon  procès  avec  elle  , fe  font  déclarés 
ouvertement  pour  moi.  Je  faifis  avec  empreffe- 
ment  cette  derniere  occafion  de  leur  témoigner 
toute  ma  reconnoiffance  : je  leur  en  dois  d’autant 
plus , qu’ils  fe  font  déshonorés  pour  me  faire 
plailir  , ce  qui  doit  être  compté  pour  quelque 
chofe. 


(13)  L’élite  de  mes  défenfeurs  fut  , ( 6c  par-là 
on  jugera  du  refte  ) ; un  drapier,  un  marchand  de 
toiles  5 un  marchand  de  rabats,  quelques  balayeurs 
de  palais  , ôt  un  mauvais  peintre  Parifien  infa- 
tué d’un  talent  au  de  flou  s du  médiocre  , 6c  a qui 
j’ai  permis  en  récompenfe  de  faire  mon  portrait! 
ii  fera  5 par  fa  difformité  7 le  pendant  de  la 
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m'eufe  harpie  dont  o p a- tarit  parlé 
irmnfhes  , Tua  était  Imaginaire  , r 


(z4)  M.  de  SufFren  Su  Tropès 
Sifteron  , âgé  de  6y  ans. 


(}?)  Une  nouvelle  mariée  à qui  fon  mari  don- 
le  fôir  même  vingt  coups  de  pied  dans  le  ven- 
tre ? qui  devoir  être  fifflée  le  lendemain,  fi 
elle  eût  reparu  à la  comédie  ; elle  méritoit  bien, 
tout  cela.  Quant  a la  demoifelle  , fon  pere  eft  un 
fripon  , fa  rrieré  une  ta  tin , &fon  frere  un  efcroc, 
~ Il  eft  , rien  doutons  pas  % jî  eft  des  fympa- 


(28)  Ma  réception  chez  ces  meilleurs  , fit  dire' 
très- fenfé ment  que  la  troupe  des  banqueroutiers 
recevoir,  un  confrère^ Je  Jes  remercie  de.Jear  bon 
accueil.  Je  cherchai  parmi  eux  mon  bon  ami 
Efcure,  mais  on  me  rappella  qu’il  êtoît  allé  m’at- 
tendre à Toulon  , les  armés  à la  main.. 


fegO  Compliment  très:flateur  pour  Louis  X.VI 
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qui  ne  s’attend  sûrement  pas  à me  voir  le  rem4 

placer. 

(30)  Cesmeffieurs  en  parlent  bien  à leur  aifeÿ 
ils  ignorent  apparemment  que  mon  beau  pere 
m’a  fait  dire  ,.que  li  je  paroiffois  chez  lui  , il  m& 
feroit  jeter  par  les  fenêtres.  J’ai  appris  à Ams- 
terdam , par  expérience  , que  c’étoit  une  façon 
très  défagréable  de  Sortir  des  maifoas  : j’y  ai 
renoncé. 

(3 1)  Qui  ne  tarda  pas  à éclater  > & s’il  n’a  pa* 
été  plus  loin  , c’eft  la  providence  qu’il  faut  en 
remercier.  J’avois  eu  foin  de  {aire  parler  à cha-* 
cun  fon  langage  3 on  avoit  annoncé  aux  avocats*, 
aux  marchands  , aux  négociants , la.  plus  parfait  Or 
égalité  avec  la  nobîefTe  , au  bas  clergé  , une  aug- 
mentation de  revenu  , au  peuple  la  diminution 
du  pain , 6c  la  fuppreflion  des  impôts  : j’avqis- 
pouffé  l’attention  jufqu’à  faire  dire  aux  filles  , qui-, 
forment  à Marfeitle  un  corps  nombreux  &.  refn 
]*e  étable  * qu’elles  auraient  le  privilège  exclufijf 
de  toute  la  province, 

(31)  Surnom  de.  l’ancienne  république  , qui  3 
dégénéré  au  point  de  n’être  plus  reconnoiffable, 

^ 
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(33)  On  a diftingué  fur- tout  un  gentilhomme- 
décoré  d’une  croix  peéforale  , & revêtu  d’un  ha-, 
bit  qui  ne  devoir  annoncer  que  la,  paix , fon- 
der le  tocfin , faire  imprima  dé  pistés  brochu- 
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, protéger  hautement  le  tiers  contre  les  deux 
autres  ordres  , 8c  donner  par  fa  conduite  le  plus 
fcandaleux  fpe&acle  , mais  il  faut  dire  , à fa  dé- 
charge,  qu’il  paiïe  pour  fou  , depuis  plufïeurs 
années  , 8c  qu’il  en  a donné  les  preuves  les  moins 
équivoques , nommément  à Dijon. 


(34)  Ces  gens-là  font  chargés  de  tout  à Mar- 
feille  , 5c  on  demande  pourquoi  tout  va  mal.  Ils 
ont  la  police,  6c  on  demande  pourquoi  on  arrête 
tous  les  jours *,  le  jeu  eft  défendu,  8c  on  demande 
pourquoi  on  joue  par- tout , 8c  on  vole  par- tout  5 
ce  qui  eft  fynonyme  dans  ce  pays-là.  Ils  font  char- 
ges de  maintenir  le  bon  ordre  au  fpe&acie , 8c 
on  demande  pourquoi  ils  ont  fouffert  les  indécen- 
tes  folies  dont  j’ai  été  l’objet , rifum  teneatis  ; au 
ïefte  , on  allure  qu’ils  font  allez  raifonnable  , mais 
qu  ils  fe  laufent  mener  par  leur  confrère , l’homme 
a cheveux  longs  , tête  exaltée  , qui  n’eft  connu 
que  par  fes  extravagances  , 8c  dont  la  place  eft  , 
CU-on  , retenue  à St.  Lazare,  (hôpital  des 
sous  ) 8c  par  Thulis  , coquin  avéré. 


(3  5)  Pour  en  donner  une  idée  dirai  que 
deux  clercs  de  procureur,  qui  dévoient  être  de 
la  partie  , fe  font  excufés , craignant  de  fe  trou- 
ver en  mauvaife  compagnie  , ôç,  le  che/  de  la 
troupe  etoit  un  recruteur  nommé  Savournin  , 
qui  a été  refufé  par  on  officier  de  dragons  , 
parce  qu’il  eft  de  la  race  des  Ifs  5 ce  qui  ne  m’a 
pas  empêché  décrire  impunément  que  c’étoic 
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l’élite  de  Marfeille.  Hélas  ! elle  fe  fût  déshono- 
rée  de  ce  moment  là. 

$ 

(36)  La  conduite  de  mon  coufin  pendant  tout 
le  cours  de  ces  événement?  , a été  incompréhen* 
fible  ; il  a eu  l’air  d’un  homme  purement  paflîf5, 
& fi  le  parlement  l’eût  menacé  de  le  rendre  ref- 
ponfable  des  malheurs  qui  pouvoient  arriver  par 
fa  faute  5 il  eût  été  bien  embarrafte.  Au  refte  , 
c’eft  un  homme  à peu  près  nui , quoique  mon  cou- 
fin  ; il  veut  être  miniftre  , &.  d’après  ce  que  je  viens 
de  dire  , il  le  fera  à fon  tour.  Il  ne  fait  rien  par 
lui-même  ; fon  confeiller  intime  eft  le  nommé 
Perrot , efpece  d’intrigant  forti  de  Nemours , ou 
fon  pere  coquin  avéré  , a fait  autrefois  banque- 
route. Ce  donneur  d’avis  eft  bâtard  de  mon 
pere  , 5c  digne  en  tout  d’être  de  mon  fang.  Je 
n’en  dis  pas  davantage  fur  fon  compte  , fon 
patron  a eu  la  fottife  de  m’écrire  plufieurs  lettres 
bien  bêtes  } à l’une  defquelles  j’ai  fais  une  ré- 
ponfe  , qui  eft  véritablement  un  amalgame  com- 
plet , de  la  vanité  la  plus  puante  , de  la  démence* 
de  la  calomnie  , du  l’impudence  5 6c  des  idées  les 
plus  propres  à mettre  le  feu  dans  toute  la  pro- 
vince ; je  la  terminons  par  quelques  farcafmes 
fur  mon  coufin  lui-même  , qui  les  a avalés  avec 
fa  bonhomme  ordinaire  3 par  les  précédentes , il 
s’étoit  tellement  enferré  avec  moi , que  j’ai  pu 
le  perdre. 

(37)  Ma  plus  forte  crainte  étolt  d’être  lapidé 
par  mes  adorateurs  quand  je  ferois  bien  connu# 
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(3^)  "Tels  que  Perrin  , Renaud  , Jaubert , Aü* 
d*er  , Michel , Martin  , fils  d’André  , a qui  j’ai 
«lcroqué  2000  écus. 

(39)  Réceptacle  des  banqueroutiers,  des  et 
trocs,  des  criminels  de  toute  efpéce  5 en  un 
mot , de  tous  ceux  qui  ont  échappé  au  glaive  des 
ioix  : c’étoit  bien  là  ma  place. 

(40)  Pavois  même  la  certitude  d’être  pendu 
chez  l’Empereur  , en  Pruffe  , en  Angleterre  & 
en  Hollande.  Il  eft  toujours  agréable  de  lavoir  à 
quoi  s’en  tenir. 

1.  . , 

(41)  J’entends  parle  gouvernement,  ce  char- 
latan Genevois , qu’un  de  ces  coups,  imprévus  de 
la  fortune  a mis  a la  tête  de  la  nation. 

(41)  Vous  accordez  l’égale  répartition  des  fub- 
lïdes  , & vous  ne  devez  pas  autre  chofe  ; vos  pri- 
vilèges différent  effentiellement  de  ceux  de  toutes 
les  autres  provinces:  c’eft  ce  que  fort  peu  de  gens 
favent  hors  de  Provence  ; & les  menfonges  , les 
plates  inventions  de  M.  Bouche  & compagnie  , 
ont  perfuadé  à tout  Paris , que  les  gentilshommes 
etoient  les  plus  injuftes  Sc  les  plus  déraifonnables 
des  hommes. 

t . i-  j . -• 

( 43  ) Ce  qui  Je  prouve , c’eft  que  dans  le 
préambule  de  vos  lettres  de  convocation  , le  roi 
aüure  qu’il  ne  veut  rien  innover , & que  cette 
fois  - çi  fera  fans  conféquence  , de  plus  il  cite 

des 
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"des  faits  faix,  & s’appuie  fur  les  relations  CûtW 
trouvées  pour  vous  aflembler  par  fénéchauflees'. 
Il  eft  évident  qu’il  a été  trompé  j n’en  foyez  pas  les 
dupes. 

(44)  Pourquoi  vos  députés  ne  font-ils  pas  partis 
peu  de  jours  après  leur  élection?  C’eft  une  grande 
école,  ÔC  je  dois  vous  dire  que  Ce  n’eft  pas  la  feule 
qu’ait  fait  la  nobleffe. 

c 31  . . . * . • • • * » * ♦ * 

(45)  Et  par  M.  Cofter,  fon  bras  droit,  ban* 

queroutîer  frauduleux  à Nancy,  parvenu  d’échelon 
en  échelon  j par  la  protection  d’un  grand  feîgneur 
dont  le  pere  dudit  Coïter  avoit  fervi  le  pere  à 
table  : ce*  " grand  feigneàr  a adopté  fes  principes 
làbfuwies,  fans  favorr  pourquoi*  les  gentils- 
hommes Provençaux  devraient  cppvenir  eny’eux 
de  ne  pas  fe  préfènter  chez  lui,  quoique  leuT  gou- 
verneur/ * » • 1 

c : . * . . 'J'.l'  T 

(46  ) Je  ne  dis  pas  de  faire  banqueroute , à Dieu 
ne  plaife  : il  faut  donner  au  roi  les  moyens  d’ac- 
quitter fes  dettes , mais  ne  pas  en  répondre  j ce 
qui  eft  fort  différent. 

(47)  Ce  miniftre  populaire  qui  ne  prêche  que 
l’égalité , eft,  dans  vingt  paffages  de  fes  œuvres, 
l’apôtre  du  defpotifme  le  plus  .tyrannique  , SC 
il  fe  dit  l’ami  du  peuple.  Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  me  meneroient  trop  loin  , je  me 
contenterai  d’aflurer  que  je  le  regarde  comme 
faux , hypocrite  ÔC  profondément  vicieux  014 
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complètement  inepte,  Je  laiiTe  au  temps  à éclairci# 
la  chofe. 

(4S)  Â part  cependant  les  tons  calculateurs 
gui  n’étoient  pas  de  fa  clique.  i 

Je  dois  dire  le  bien  comme  le  mal , & je 
crois  avoir  réparé  te  peu  de  coups  de  bâton  que 
f’ai  donné  dans  ma  vie  $ par  les  articles  fuivants. 

i°  Reçu  fur  le  chémin  do  TcMonnet  , 
par  deux  charretiers,  en  coups  dé  ‘fouet, 

Ci  *#••••  »••  ••••  1 ©o 


z°.  Reçu  d’un  charretier , près  de  Manof- 
gue,  où  je  fus  laide  pour  mort,  ci 


3°.  Reçu  à Liege , en  deux  paiements,  en 
Coups  dé  bâton  ? ci 


* • 1 00 
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4°.  Reçu  à Kehl,  des  ouvriers  de  rimpri- 
iherie,  en  doups  de  bâton,  ci  . . * . too 
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Total  .....  500 
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ARRÊT 

DE  LA  COUR , 

Concernant  les  troubles  de  Marfeille* 

Du  25  ocîobrc  1789. 

XjA  cour,  juftement  alarmée  des  excès  innom- 
brables qui  ont  été  commis  à Marfeille , a fupplié 
le  roi  d’y  mettre  ordre*  S.  M.  en  conféquence  , 
ayant  attribué  à fon  parlement  de  Provence  la 
conooiffance  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans  cette 
ville,  la  cour  a nommé  des  commiffaires  pour  in- 
former des  délits  commis.  Oui  le  rapport  defdits 
commiffaires, 

La  cour  a déclaré  Chompré,  Bremond  & Lieu- 
taud  atteints  & convaincus  du  crime  de  fédition  ; 
d’avoir,  par  des  difcours  & des  écrits  incendiaires, 
porté  le  peuple  de  Marfeille  aux  excès  les  plus 
criminels  $ d’avoir  calomnié  indécemment , dans 
ces  écrits,  des  perfonnes  refpe&ables  ; pour  répa- 
ration de  quoi  a ordonné  que  lefdits  Chompré , 
Bremond  & Lieutaud , nus  en  chemife , tenant 
en  mains  une  torche  ardente  du  poids  de  deux 
livres , feront  conduits  fur  la  place  de  l’hôtel-de- 
ville,  & devant  le  café  de  François , pour  y faire 
amende  honorable , de-là  à la  place  Latour,  pour 
y être  pendus  & étranglés  jufqu’à  ce  que  mort  s’en-, 
fuive. 
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À condamné  Savonrniîi,  Vafque  & Merfane  J 
pour  crime  de  révolte  & de  fédition  , à être  battus 
d@  verges  par  l’exécuteur  de  la  haute  juflice,  dans 
les  places,  carrefours  de  la  ville  neuve  de  Mar- 
feille,  de- là  conduits  aux  galères  de  S.  M.  pour 
y fervir  comme  forçats  à perpétuité  , après  avoir 
été  préalablement  flétris  fur  f épaule  droite  d’un 
fer  chaud,  ponant  l’empreinte  des  trois  lettres 
G.  A.  L. 

A condamné  Rebequi,  Varage  8c  Chery,  pour 
le  même  crime,  aû  fouet,  à la  marque,  & à vingt 
ans  de  galeres. 

A condamné  Tliuîis,  échevin,  pour  complicité 
avec  les  fufdirschefs  de  révolte,  & une  conduite 
indigne  d’un  magift'rat,  à la  marque  & à dix  ans 
de  galeres. 

A condamné  Perot  & Martin,  fils  d’André, 
à cinq  ans  de  galeres , après  avoir  été  préalable- 
ment  flétris  fur  l’épaule  gauche  d’un  fer  chaud 
portant  l’empreinte  de  huit  lettres  M.  I.  R.  A. 
B.  E.  A.  U. 

A condamné  Riquet , comte  de  Caraman  , 
pour  avoir  été,  par  fa  conduite  pufiîlanîme , Fau- 
teur de  tous  les  défordres,  à être  blâmé,  à joo  h 
d’amende  envers  le  roi,  & déclaré  incapable  de 
fervir  S.  M. 

A condamné  Paulin  de  Bauflet , comte  de 
St.  Viéfor , à fix  ans  de  féminaire , dont  les  rrois 
premiers  mois  de  chaque  année  au  pain  & à l’eau , 
gc  a cinquante  coups  de  difeipline  deux  jours  de 
la  femaine  (a  fon  choix)  pendant  ces  trois  mois, 
pour  avoir  tenu  une  conduite  indigne  d’up 
homme  de  fon  état  6c  de  fon  nom,  ôi  avoir  par 


0eé  écrits  8t  des  propos  féditieux,  encourage  Bf 
peuple  à la  révolte. 

A condamné  l’abbé  Raynal,  poirr  les  ouvrage^ 
qu’il  a fait  paroître  en  cette  occafion , à être  en^ 
fermé  à Saint-Lazare  fa  vie  durant. 

A condamné  les  dames  Lieutaud  , Thiers  5$ 
Dolle  à être  fouettées  St  enfermées  trois  ans  aux 
repenties: 

A condamné  le  comte  de  Mirabeau  , prouvé  par 
le  procès , le  principal  auteur  de  tous  les  troubles,' 
à être  pendu  en  effigie  avec  deux  écritaux  : fur 
l’un  il  y aura  , « Mirabeau  chef  de  révolte  » ; SC 
fur  l’autre,  « c’eft  pour  la  dixième  fois  ». 

Ordonne  que  le  nom  de  place  la  Tour  fera  re* 
mis  comme*  il  étoit  avant  qu’on  y eut  fubftitué  le 
flopt  de  M.  Neeker,  5c  que  le  tapis  mis  à la  loge 
des  échevios  fera  brûlé  fur  la  place  de  la  Comédie, 
par  l’exécuteur  de  la  haute  juftice. 

Ordonne  que  le  cercle  du  commerce  8c  le  café 
de  François  foient  fermés  pendant  un  an.  Fait 
défenfes  à tous  cafetiers  ôt  autres  tenants  des  lieux 
publics,  d’y  recevoir  perfbnne  pafle  minuit,  fous 
peine  de  500  livres  d’amende  la  première  fois  ; de 
1200  livres  la  fécondé  fois,  & de  clôture  de  la 
maifon  la  troifieme.  Ordonne  aux  échevins  d’y 
tenir  la  main,  5c  den  rendre  compte  à la  cour, 
fi  une  force  majeure  les  en  empêchoit , 5c  les  en 
rend  refpoofables. 

Ordonne  que  toutes  les  maifons  de  jeu  feront 
fermées , notamment  celles  Conil  St  Forefta,  fous 
peine  de  clôture  St  de  6000  livres  d’amende. 
Défend  à toutes  perfonnes , 5c  même  aux  cheva- 
liers de  Malthe , de  tenir  la  banque , fous  peine 


prifoiî  & de  1 2©o  livres  d’amende , dont  moitié 
aux  dénonciateurs. 

Défend  à toutes  perfonnes  qui  ne  font  pas  nobles, 
ou  au  fervice  du  roi,  de  porter  épée,  plumes  ni 
cocardes , fous  peine  de  prifon , ôc  à tous  artifans, 
matelots , d’avoir  chez  eux  des  armes  à feu,  fous 
peine  de  confiscation  6c  de  prifon. 

Ordonne  de  plus  que  le  préfent  arrêt  fera  publié 
à fon  de  trompe,  & affiché  au  nombre  de  500 
exemplaires,  pour  que  perfonne  n’en  prétende 
fc&jfe  d’ignorance. 

Fait  à Aix  , en  parlement , les  chambres 
affemblées,  le  2$  o&obre  17S9. 

f ' f ■■ 

Signé  DE  REGINA. 

Cet  arrêt  a été  exécuté  le  16  octobre  178p. 
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LE  NOUVEAU  MESSIE 

DE  PROVENCE 

ET  SES  DOUZE  APOTRES, 

Fo'éme  qui  a concouru  pour  le  prix  de  l’Académie 
de  Marfeille  ; 

• • , . p " r 

DÉDIÉ  AUX  COMMUNAUTÉS  DE  PROVENCE# 


appelle  un  chat  un  chat  * Sec . 
Octobre  1789. 

L’an  fept  cent  quatre-vingt-ncuvlemfe  , 
Fertile  eo  grands  événements, 

Un  quidam  roué  par  fyftêmé  , 

Fameux  par  fes  égarements. 

S’achemina  Vêts  la  Provence , 

Où  le  commandant  fon  coufin  , 

GôftÉtl  par  fa  rare-prudence  , 

Le  reçut  comme  Chérubin. 

Propos*:  Charmants  j figuré  aimable  i 
Habits  brodés , bijoux  dé  prix, 

Talent  de  plaire  , humeur*  affable 
Pour  féduire  tous  les  efprits  ; 

C’en  étoit  trop  : auffi  notre  homme 
Ayant  éclipfé  fes  rivaux. 

Comme  Vénus  obtint  la  pomme, 

Et  fui  le  Dieu  des  Provençaux. 

Au  nouveau  Dieu,  pour  fa  dourine, 

Il  fallut  chercher  des  fotïtrens  5 : 

On  naîes  prit  pas  à la  mitre , 
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Au (Ti  Von  eut  des  grands  vauriens. 

No k , Pressavin  Sc  Grégoire 
Furent  les  premiers  enrôlés, 

Et  tous  les  trois,  dans  cette  hifloire, 
Se  font  à Fenvi  fîgnalés. 

Toiles,  rabats  draperies 
Font  Fétat  de  ces  trois  gredins  5 
Arrogance  8t  poltronnerie , 

Les  qualités  de  mes  faquins. 

Un  avocat,  jadis  honnête* 

A la  troupe  ie  préfenta  ; 

Comme  il  avoir  perdu  la  tête , 

Sans  héfîter  on  l’accepta. 

PORTALIS,  c’eft  le  nom  du  traître, 
Flot  beaucoup  au  DIEU  Provençal  ; 
En  infolence  il  pafla  maître,  ' , ' 

Et  fut  proclamé  général. 

J AUBERT,  fou  de  la  même  çlafle,  " 
S’unit  à ce  chef  de  bandits  ; 

Et  par  leur  incroyable  audace, 

Iis  entraînèrent  les  efprits. 

Maurel,  pied-plat,  fans  fol  ni  maille 
Courut  s’offrir  aux  faéfieux  : 

Qui  dit*  procureur , dit  canaille  ; 

Aucun  ne  le  mérita  mieux. 

AUDIER  , magiftrat  fubalterne ,0 
Homme  nul  à plus  d’un  égard , 

Voulut  fe  mettre  à la  moderne, 

Et  fe  rangea  fous  1 étendard  : 

Par  tout  à cote  du  meffie  . 

Comme  un  linge  00  le  vit  pofté  y 
Vrai  dandin  de  la  comédie , 

Le  tiers-état  l’a  député. 

Mais  dans  cette, horde  infenfée  . 
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Ï1  falloit  bien  un  affa/fin  : 

L’on  arrêta  dans  l'aflemblce 
De  recruter  un  médecin. 

Peliftier , braillard  & colere , 

Sorti  des  petites  maifons, 

A Tes  pareils  ne  peut  déplaire  » 

Et  fut  admis  par  cent  raifons. 

Pour  diftraire  la  compagnie , 

Qui  commençoit  à s’ennuyer, 

On  prit  un  homme  de  génie  ; 

Ce  fut  Baux , fameux  romancier* 

Il  fit  tomber  la  barbe  bleue  } 

Sa  femme  même  s’en  mêloit , 
Frenoit  le  roman  par  la  queue  , 

Et  tous  les  jours  y revenoit. 

ÎVlais  l’époux , dont  cette  habitude 
Troubloit  les  opérations , 

Fit  ce  (Ter  ce  genre  d’étude  , 

Pour  la  remettre  aux  fixions* 
Dans  cette  cité  magnifique  , 
Séjour  de  cent  mille  habitants  , 
Jadis  puiflante  république  , 

11  fut  élu  deux  adjudants. 

Du  premier  la  honte  efi:  connue  t 
Membfe  d’un  ordre  glorieux, 

Le  drôle  va  fans  retenue  -, 
Mendier  des  fecours  honteux. 

Ce  trop  célébré  capitaine 
Eft  Durand  , l’ami  des  coquins , 
Que  pendant  une  quarantaine 
On  a vu  le  chef  des  gredins. 

Son  nom  étant  peu  militaire  , 

11  prit  celui  de  Libertat , v ' 

Autre  bandit  que  le  vulgaire 
Chérit  pour  uo  aiîaiïînat  j 
Savournin  , plumer  fur  l’oreille  , 
Arriva  d’un  air  fanfaron  , 


Le  troupeau  reçut  à merveille 
Un  guide  infolent  ôc  poltron. 
Quoiqu’armé  d’une  longue  hrertë’j 
C’efi:  le  plus  lâche  des  manants* 

Et  deux  mille  coups  de  baguette 
L’ont  châfle  de  trois  régiments* 

Voilà  ceux  qu’une  ville  immenfe , 
Pendant  long  temps  a redoutés. 
Marfeille  dans  la  dépendance 
De  deux  icëléràts  effrontés  î 
Ce  fait,  par  malheur  trop  notoire  * 
Pour  l’honneur  des  exphocéens  , 
Confacrerà  dans  notre  hihoire 
Ces  imbécilles  citoyens. 

Dans  cette  longue  kyrielle  * 
N’oublions  pas  un  fin  renard , 

De  fa  u fie  té  parfait  modèle  5 
C’eft  l’ami  Perrot  le  bâtard  , 

Apôtre  zélé  du  meffie , 

Dont  il  tft  frère  naturel  *7 
L’afcendant  de  la  fympathië 
Unit  ce  couple  «crimMëli 
De  Riqwet  concilier 'intimé*; 

Perrot  l’a  toujours  égaré , 

Et  jouit  encore  dé  Teflimè 
Du  chef  qu’il  a déshonoré. 

J’ai  pourtant  fini  la  doüzaidé 
De  ces  défenfeurs  aguerris  f'J  - \ 
Revenons  donc  au  capitaine^ 

Dont  les  Exploits  font  inoùis- 
Mais  une  chofe  m’embarrafTé , 

Dans  les  faits  je  dois  faire  un  choix  ; : 
Car  je  défierais  lè  ParnafTe  ' 

De  tout  aimer  en  une  fois. 

Pour  fa  première  genrillefTe  , ' 

Il  ouvre  un  avis  infenfé  , f 
Et  de  l’ordre  de  la  nobîëffe* 
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Je  vois  mon  villain  expulfé. 

Propos,  écrits , grande  colere 
Contre  l’auteur  de  cet  affront  ; 

Mais  c’eft  vainement  qu’il  efpere 
Venger  ts  honte  de  Ton  front  ; 
L’artifan  de  fon  infortune 
Le  fait  prier  fecrétement 
0 'étouffer  plaintes  5t  rancune  , 

Ou  de  s’attendre  au  traitement 
Que  nous  appelions  baftonade. 
Cette  fâcheüfe  extrémité 
Mit  fin  à fa  fanfaronade 
Et  lui  rend  la  tranquillité. 

Elle  fut  de  peu  de  durée  j 
Ce  charlatan  ne  fut  jamais 
De  fa  cervelle  mal  timbrée  . 
Réprimer  les  honteux  excès. 

Séduits  par  fa  fauffe  éloquence  , 

On  vit  procureurs , avocats , 

Des  porteurs  la  cohorte  immenfe  * 
Commis,  porte-faix  8t  goujats, 
Quelques  nobles  du  bas  étage , 
Catins  , poiffardes  & ribauds, 
Accourir  à la  voix  du  fâge  , 

Et  fe  ranger  foiis  fes  drapeaux. 
Quand  la  troupe  fut*  bien  inftruite, 
Ce  franc  8c  loyal  chevalier 
Voulut,  pour  fa  bonne  conduite. 
Une  couronne  de  laurier. 

Dans  les  corridors  du  théâtre , 

Avec  la  pompe  de  ces  lieux  , 

Cet  objét  d’un  culte  idolâtre  , 

Fut  mis  au  rang  des  demi-dieux. 
Cependant  les  gens  plus  tranquilles 
Dans  les 'jugés , avec  raifon , 

Ne  virent  que  des  ipibécilles , 

Et  dans  le  héros  qii’un  jambon* 

Ha 


Si  des  bravo,  de  capitale 
Rendent  un  triomphe  parfait  % 

De  les  devoir  à la  cabale , 

Un  grand  cœur  n'eft  pas  fatisfait., 
C’étoit  au  public  de  Marfeille , 
Connoiffeur  en  hommes  de  bien  ^ 
Que  cette  faveur  fans  pareille  % 
De  juger'uo  bon  citoyen  t 
Sans  partage  étoit  réfervée. 

On  eut  bcfoin  de  cabatçür  % 

Et  cette  troupe  dépravée 
Suivit  le  penchant  de  fpn  cœur* 
La  fille  d’un  fripon  infîgne , 

Vieux  cocu,  magot  dégoûtant  r 
Ofa  paroître  en  même  ligne*, 

Et  couronner  le  charlatan. 

Une  autre  non  moins  imj 


L’air  affâre,  le  front  férejn , 
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Débita  d’une  voix  tonnante,. 

Des  plats  vers  pqur  te  baladin. 

Les  bariquerputiers  les  confrères  % 

Lut  donnèrent  ’degraods  repas  ; 

Il  manqua 'lfami  des  galères  ? Èfcure* 
Mais  on  ne  sven  ap perçut  pas. 

Gens  connus  de  la  bonne  ibné  , 
Furent  fètiîs ‘ admVaux  fefHns. , 

Et  l’on  put , graver  furTa.  porte  * 

C’eft  ici  i’fiotëî  dès  coquins 
Portant  une  crdpc  pe&pralè  % 

Trop  fanféux  jadis  à Dijon  ,,  . 
Prôneur  d’une  "^hfurdé  mpraie^ 
Paulin  forfit  de  fan  donjon. 

Il  fil!  de  .ta  : cervelle  jErdü|ejVI,;tii . 

Dhiets  ; 


Ne  lui  r<j  ^ 

Quapt  au^radd»^hanaeTonucônfrere , 
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Par  le  bas  clergé,  dépure  jj 
A Ton  étrange  caraâere 
Il  a dû  cette  dignité  : 

Déraifonneur  impitoyable, 

Méchant,  faux,  en  tout  mal  famé 
Du  bien  feul  vraiment  incapable  , 
Pouvoit-il  n’être  pas  nommé  ? 
Cependant  un  mauvais  délire 
N’a  jamais  pu  nous  étonner  : 

Dans  ce  pays  tel  qui  fait  lire, 

Eft  bientôt  fûr  de  gouverner. 

Les  commerçants  font  des  pirates  , 
Prefque  tous  les  nobles  des  fots , 

Le  peuple  un  amas  d’automates , 

Et  les  magiftrats  des  nigauds. 

En  quittant  cet  excellent  gîte , 

Il  fallut  répandre  des  pleurs  : 

Ah  ! combien  pour  le  vrai  mérite , 
Un  encens  pur  a de  douceurs  ! 

De  fouveraîn  la  troupe  ardente 
Accompagna  notre  héros , 

Et  cette  jeunefle  charmante  , 

Devant  lui  porta  des  flambeaux. 

Le  lendemain , chofe  incroyable  , 
Les  drôles  vont  chez  dom  Riquet , 
Qui  prend  un  petit  air  aimable 
Pour  bien  écouter  leur  caquet. 
Charmé  d’une  pareille  avance. 

Le  coufin  veut  abfolument 

Qu  ils  emmenent , en  recompenle  9 

La  mùfîque  du  régiment. 

Avant  de  finir  cet  ouvrage  , 

Je  veux  raconter  en  deux  mots 
Les  froides  horreurs , le  pillage 
Enfantés  par  notre  héros. 

D’abord  dans  toutes  les  campagnes. 
Les  âpôtfes  Mt  Envoyés  j 
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Jî  part  aufïi  pour  les  montagnes  r 
D’honnêtes  gens  bien  foudoyés. 

De  cette  troupe  furibonde  , 

De  deftin  combla  les  fbuhaits, 

Et  par  fa  déteftable  ronde , 

Furent  produits  mille  forfaits. 

Le  chef  de  la  horde  infernal^ 
Prefcrivit  à tous  les  larrons , 

Aux  bandits  de  la  capitale  , 

Aux  fcélérats  des  environs  , 

De  fe  trouver  tel  jour  , fans  faute  , 
Dans  certains  endroits  des  faubourgs  i 
Là  , le  coquin,  d’une  voix  haute  , 
Prononça  ce  petit  difcours, 

« Une  égalité  général^ 

Va  faire  cdîer  les  abus , 

Objets  du  plus  affreux  fcandaîe  ; 

Vous  payez,  vous  ne  paierez  plus, 
Ceffez  un  ridicule  hommage. 

Que  font  vos  feigneurs  ? des  tyrans. 

Je  leur  préféré,  en  homme  fage. 

Le  dernier  de  vous,  braves  gens. 
Quand  vous  habitez  des  çha'umieres  % , 
Pourquoi  ces  petits  hobereaux , 

Dignes  d’avoir  les  étrivieres,, . 
Habitent-ils  de  grands  châteaux  ? 
Pillez , détruifez  , que  .les  flammes  ^ 
Vengent  vos  droits  trop  méconnus  ^ 
Contre  ces  opprelfeurs  fnfâiues  y 
Par  moi  vous  ferez  fourenu^.’ , 

Vos  cohfuh , en  mainte  occurrepce. 
N’ont  pas  bien  pris  vosuntpfétsX 
J approuve  une  jufte  vengeance  f 
Tuez-les,  je  vous  le  penuets. 

Vos  prélats , fans  craindre  la  glofè  , 
Ont  accaparé  tous  les  bleds , 

Sut  le  champ  , êc  cela  pour  caufe  . 
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l’ordonne  qu’ils  foient  lapidés. 

Le  bled,  dites-vous,  eft  fi  rate, 
Qu’il  fàut  enfoncer  les  greniers  i 
Soit , mais  que  le  conful  Lafare 
Tombe  fous  vos  coups  meurtriers* 
A ce  prix  comptez  fur  mon  zele  ; 
Auprès  d’un  prince  connoifleur  > 

Je  ferai  d’un  peuple  fidele , 
L’interprête  èt  le  défenfeur.  » 

11  dit.  Les  auditeurs  féroces 
Le  couvrant  d’applaudiffements  , 
Et  les  forfaits  les  plus  atroces 
Sont  prorriiV  par  mille  ferments* 
L’effét  füit  de  près  la  menace  : 
Soudain  les  greniers  font  pillés 
Avec  une  tranquille  audace. 

De  Ce  s aflaflîns  enrôlé  s , 

Chaque  joùt  éclaire  îqs  crimes  $ 
On  «oit  & cbnfuU  Bc  préîats 
Devenir  iés  triftés  défîmes 
Des  pîifs  horribies  attentats. 

Des  châteaux  livrés\ati  pillage  , 
Des  féigneurs  hachés  en  morceaux 
Tout  démontre  l’aveugle' f^e 
Do^t  font  animés  ces  bourreaux. 
Enfin  de  ces  complots  infâmes , 

Un  feûl  n’eft  paSekédüté  , 

Malgré , les  ^lûs  affré^fes  rrames , 
Et  le*  plan  te  micux  Ooncérfé. 

Le  ciel  protégées  cœur  Tibnnérèf9 
Des  méchants  confond  les  deffeiris 
Lafare  dérobe  fa  rête 
A fes  perfides  afiaffins. 

Par  le  tiers-état  des  deux  villes, 
Le  coquin  s’eft  fait  députer 
Entre  deux  troupes  d’mbécilles  : 

Il  falloir  cependant  opter. 
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Les  Marfeillois  avec  leurs  fêteâ, 

Croyoient  l’avoir  perfuadé  5 
Mais  il  a choifî  les  moins  bêtes, 

Et  pour  Aix  il  s’ell  décide. 

Sans  argent , fans  nuîles  reffources , 

Le  drôle  ne  pouvoit  partir  \ 

Mais  à l’offre  de  quelques  bourfes  , 

Il  a bien  voulu  confentir. 

Jamais  il  n’à  trouvé  commode 
De  rendre  ce  qu’il  a reçu  ^ 

Cette  fois , félon  fa  méthode , 

Il  a pris  tout  ce  qu’il  a pu. 

Nous  avons  encor  l’ejfpérance 
Qu’un  monarque  voulant  le  bien, 

Rejettera  de  fa  préfence 
Ce  fléau  du  vrai  citoyen# 

* François  , nation  brave  & jufte  ^ , 

Non , vous  ne  permettrez  jamais 
De  liéger  dans  le  temple  ^ugufte  , 

A l’auteur  "de  tant  de  forfaits  ^ 

Vous  le  rendrez  à la  Provence  , 

Qu’il  déshonora  ,fi  long-temps  , 

Ce  monftre  cru  par  la  démence. 

Le  fauveur  4e  fes  habitants.  » 

Il  revient  contrit,  pâle,  blême,’ 

Ce  fcélérat  déifié  $ 

On  l’interroge,  & le  jour  même. 

L’avis  fuivant  eft  publié  % 

« Courez  , volez  , peuple  fidelle^ 

Venez  voir  yptre  digne  appui , , 0 

Mirabeau  monter  à l’échelle , 

Et  fes  apôtres  avant  lui  » 

— 1 LuiniP!  ni ! .'Il  immrnmm  in  » 

A Marfeille , au  cercle  du  commerce  , & au  café 
de  François. 

A Aix,  au  café  des  garçons,  & à l’hôtel  du 
commandant. 


